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X E eft du deyoîr de l'homme de lettres de s'appK* 
quer à ranimer les mœurs & les principes de chaque 
condition ; il âfFermit ainfi la bafe de la fociété dans 
la-]uene il vit, & il contribue, autant qu*tl eft en lui, 
i maintenir Tordre public « fource de tout avantage 
particulier. 



Quoique les leçons de la morale niaient pas une 
force coafiiîve , néanmoins le charme de Tadiniration 
qu*infpirent néceflàîrement de belles mœurs , invite i 
les adopoer, & ne laiife* pas toujours le tableau fans 
eflSet. H eft muet par lui • même > mats 'û parle quand 
Tœil vient à fixer ibs touchantes couleurs. Il &ut ea 
détourner la vue , dès qu*oa ne vibt pas avoir un ea* 
tretiea avec û confdeoce. 



De tous les états de la fociété , il n'en eA jK)int 
de plus important & de plus délicat que celui de Ju- 
ge , & qui demande plus de lumières , de droiture , 
de courage & de fagelTe. Ceft fur lui que repofe 
le droit reQ>eâif de la propriété, gage de la vie & 
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IV PREFACE. 

de Texlftence. L'homme intègre & vertueux dans 
les fonélîoDs de la Magiftrature, femblé ajouter â la'! 
noblefle, à la dignité, ou, poijur.^iieux dire» à la 
fainteté de fpn minjftere* 



II y avôît dîverfes manières d'envifager ce fujet. 
On pouvoit ufer dé grands moyens, offrir une ac- 
tion pathétique, produire durpeâacle, montrer ua 
innocent dans les fers , prêt à .tomber fous le glaive 
des Loix, & fauve du fupplice par la fermeté du Ju- 
ge; mais c'eût été , Je crois , déshonorer l'humani- 
té , que d'ériger en vertus & d'expofer à la louange 
des hommes , des aélions qui femblent devoir le;;r 
être naturelles^ Les préconifer , feroit peut-être 
nlors faire la fatyre la plus violente de la nature bu- 
msûoe. 

Pour mieux dîftlngiier Phomme -jufle , il étoît plug 
elTentiel, je penfe, de îe mrettre dans une de ces é^ 
preuves , où Tinftinél moral ne fe fouleve pas tout-à- 
coup, où Ton r.e prelTent pas le remords à la fuioe 
de Terreur vOiVrjnOdieufe raîfon vient offrir des pal- 
liatifs trompeurs, où enfin lamefure du.jufte parolt 
d'abord inappréciable , & ne peut être fcntîe que par 
une ame févere ,& délicate , fufceptible pîême dea 
fcrupules.de ce fentifnent exclufîf qu'on nomme équi- 
té. Une telle ame faura bientôt comme elle dok fe 
diitermîner , & tiendra avec d'autqntplus de fermeté ' 
à fes principes, qu'elle pouvoit les publier, fans pas» ^ 
(er pour coupable aux yeux des hommes. 
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PREFACE. ¥ 

Voîlà le Juge qu'on a voulu préfenter, au rîf- 
que d'être moins întéreflànt ; on a préféré de 
peindre ce caraflere de' vertu qui n'a pas befola 
d'appuis étrangers & qui n'en efl pas moins ferme , 
qui fe concentre dans le cœur de l'homme jufte , re- 
préfentanc fur un petit théâtre obfcur çomne s'il 
étoit devant l'affemblée de la Nation , & qui , Idia 
d'ambitionner l'éloge, & les difcours de larenol]^ 
mée , ne foupçonne pas même & grandeur. 
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I.SS EsrANS DE GlU^iiU. 

Un Dokestiqus». 
uste s>e&vante.. 

La Scène eji chez If. de Le vête» dans le/ 
Seigneurie du Cmte de Monrevek 



L E J tJ G E, 




ACTE PREMIER. 

{te Thiitri repréfint'e rapparteniemr du M. de Leu- 
nj^, 3^^^. li èft affis devant un Bureau,. 6P cour- 
y fur des papiers quHi lit avec tme prof onde. attention; 
deux bougies prefque entièrement confumées font à gau* 
r/w. llauncoudeappuyéfurlatMe, (fil couyrt 
fon front de fa main.). 

SCEJME première: 



c 



M. DE Leurte, en robe de chambre f^' 

en bonnet- de nuit. 



'est fortement expofif. .. . Voîlà prefqùe der 
preuves. (Il lit alternativement deux papiers quHl com^ 
pofe). Non, non, ce n'eft pas cela; il cherche à 
éluder la queftîon principale- Toutes ces fubtilités* 
rte chicane où l'on Veut m^iga^er, m'éclaîrcnt en. 
m... Jetai fmVi, je-le tiens, c'eft un fripon. •.,.-. 
Ce financier a reculé les bornes anciennes de fon hé. 
ntagc; il a entrepris fur celui de ces pauvres ml- 
neursrcetie dernière compar^fon des pièces m'a»» 
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t L E J U G E. 

tare ce que Je dois pN)n(>ncer. (Ilfe levé 6f fe pris* 
mené en rêvant; il revient s'ajjedîr). Comme la vé- 
rité tardive vient de fe découvrir à mes recher- 
ches 1 • . . ." Qu'elle êft fouveçt pénible à démêler cetr 
te vérité ! Qu'il eft difficile d'en fixer le point pré- 
cis ! Quelque près qu'elle foit du Juge , elle femble 
te fuir. Elle réfîde , il eft vrai , daAs la bouché de 
l'une dés deux parties; mais dan$ la bouche de 
l'autre y fe tifouvéen môme^cems foii 'ima^e^ parée 
des couleurs que. le menfonge adroit a fçu lemprun- 
ter d'elle. (Se frappant Ja poitrine). Tu es Juge, de 
/ Leuryel le devoir de ton état eft -de la chiercher 
fanscefle.. Veille conftamment, & secbe dans ton 

pofte plutôt qu'elle ne t'échappe, faute de l'épier 

Mais ae me ferois-je pas trop légèrement chargé 
d'une fonflion auilî délicate que redoutable? Une é" 
tude longue & attentive m'a -t- elle conduit â en* 
chnîner les principes qui fervent de clef à la folution 
de tant de queftions diverfes?. . . . Ah ! je vois trop 
tous les jours que ce travail n'eft rien encore. ... Il 
faut,' par im exercice journalier, par une fagacité 
judîcieufe , par des règles fines , qui fe fentent & 
qu'on ne peut exprimer, avoir appris le fecret de fai- 
re avec juftefle h prompte application de ces princi- 
pes à toutes les- efpeces ditFérentes de caufes. Que 
d'obftacles même dans cette application 1 Comment 
arriver à cette décifîon que l'évidence a feule droit 
.de produire ? Je m'efforce de remédier au défaut 
d^.niss facultés par une méditation profonde, par un 
amour ardent de l'équité. Mais que je crains enco- 
.re de me tromper! (// remet plufieurs papiers enfem^ 
ble; il écrit quelque tems j il en prend d'autres). Quoi ! 
'■ - ' ua 



DRAME-' ^ 

un père infirme & indigent» obligé de prendre J^ 
voie judiciaire pour obtenir des alimens de Tes 
enfans, lorfqu'il eft prouvé fur -tout qu'il s!eft dé* 
pouillé pour eux! Fils dénaturés! ce n'eflr pas un 
bienfait que ce père implore, c*efl une dette qu'il 
vous fupplie de lui ^payer. (Il fait un gejie dHndU 
gnation^ il prend plufieurs dojfiers ^ (^ les compte). 
Je pourrai encore décider cette affaire -ci. C'eft une 
famille que je délivrerai un jour plutôt de la gueule 
dévorante du monftre de la cbicane; &-un jouf de 
plus pour cdui qui attend Ton arrêt, parott Couvent 
plus long qu'une année. (Il, Ht, ff après un filence.) 
Voyons encore. (Un fécond Jilence,) Je crois être 
bien f&r de ce que je prononcerai. ... Ai • je bien 
tout revu?... Hélas! je ne fuis qu'un homme! • . • 
N'aurois- je point, fans le vouloir, préparé Terreur 
des Juges Supérieurs? Ai -je toujours bien détermt« 
né le paflàge de la^ vraifemblance à la certitude ? AU 
je toujours bien .diftlngué U liaifon nécelTure des 
faits? Ai -je enfin, en fuivantles pas des accufds» 
en éclairant toutes leurs aftlons , cherché autant la^ 
preuve de leur innocence, que celle de leur crime. Oa 
s'égare fouvent foi -même dans les détours d'un la. 
byrinthe où l'on croit marcher fûrement. ...(// tom^^^ . _ 
be à dem 'penché fur fon bureau dans l'attitude d'un 
homme accablé). Aurois-je eu ce malheur?. . Juge 
Suprême! accorde «moi les lumières, dont j'ai befoinl 
Daigne toujours veiller fur ma langue. Qu'elle fe 
glace, avant que de porter un jugement iniqje ou 
peu réfléchL 
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LE j u G r. 



s CENE IL 

f 

M. DE LIURYE, Madame DELÉtmïB^ 

m deshàbilii. 

Madame VE Le u R T e , ift« tonpinitri^ 

T' . ■ 
otj JOURS, le loéœe, ropfhwri?^ 

M. DB Le.u R-r i*v 
Déjà levée, ma chère femme? 

Màdam DE LbùRT:9. 

Déjà !• • . • Et vQtisJ vous txepirefifir plua de^ytr 
po3ï . . . Ea honnà. conreimce^ dis.-9»î>..dep^uio& 
quelle heùxe es-tu-îlà?- 

M. D B L E u R Y B. 

Il ne me femble pas qu'il y ait longtems.' 
Madame de L e^u n y e , avec wirgrmi.famp^é 

.Hà! mon. bon ami 9 voim rwnez votr^- fauté» «' 
& V0U6 me^caufez. bien du chagfm. : 

M. DE L Ef,U R Y E. ' 

Ma chère amie» il eil des caufes ^ qu!Il-£u2t X9^ 
voir à plufieurs- reprifes , fur tout. loifqu'oa touche :- 
«a moireût de les décide n . 

Madame. DE Leurye, avec uneicertOMîet 

vivacité. 

28àis faut- il pour cela pafler toutes les. QUltft> 



D R A M E. xt 

|freC5pe fans relâche , & né dois - tû pâs , avanf 
tout, te conferver pour ta- femme & poor ton en« 
ftnt? 

M. DÉ Leukte^ mettara h main fur dn 

procédures» 

SSes premiers enâns font les Infartanés- qiri at< 
tendent après* moi. De ces papiers que tu vois* 
& qui te fembTenr muets» s'élèvent des gémlfTe* 
mens qui frappent mon oreillb. Us fembîent me 
dire; Jugez -nous, jugtZ'ntm,,. Une charge aufli' 
importante que h mienne abforbe le d'èvoir & de- 
père &^ d*époûX. . . é Ne t'en ofFenfe pomt, ma 
chère moitié: entre en idée chez ceux doiit voi- 
là les procès qui vont être jugés....... Crois -tu* 

qu'ils aient dormi tfanquillement cette nuit?.... 

C'cft demain , c'eft demain , les entendras tu répé- 
ter à chaque heure, c'eft demain que fe décid* 
ma fortune: c'eft-à-dire, le repos de nia vie en- 
tière, àTexiftencede mes" jeunes enfans;... Com- 
me ils frémlflTentl.... comme ils dîfent tout bas &^ 

fans ceflfe : Mais a-t-il bien tota va , tout examiné y 
twa pefél . . • L'incertitude les mine, les dévore. . . . 

Ils preflênt vingt fois Torciller de* leur têie brû- 
lante; ou, s'ils ferment un initant la fHbpîere,c'ef{ 
moi, c'efl moi, qu'ils votent afiis fur le tribunal 
& prononçant leur arrêt. *• Va, quelques heures 
ravies au fommetl font- trop récompenfées par Tem^ 
ploi qu'on' en fait; 

Encore ces pauvres plaideurs n*ont- ils que leurs 
affaires en tête; &, C leuil fommeil en e^-Çui^poth- 
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Il L E J U G R 

du , dès que tu auras ptononcé , la joie & le "repos 
rétabliront le calme dans Tame du jufte. Mais toi, . 
moT\ vertueux ami , de nouvelles difcuflîons fuccéde- 
ront fans cefle aux anciennes , & te raviront contî- 
Buellement à ta femme, à ta fille, à toi-même. . • 
O mon ami! je te le répète en gémiflant, tu .a^ 
breges tes jours! 

M. deLeurte. 

Il s'agît moins de vivre long - tems , que de vivre 
utilement. La providence veillera fur vous deux, fi 
je viens à fuccomber au milieu de mes travaux. . • 

Madame jyz Li&vvrYE, prefqu'en larmes» 

Hé! vous fuccomberez. 

M. DE Leurte, d'un ton confolant. 

Ce n'eft pas celui qui fe repofe lé plus qui eft le 
moins fujet aux maladies. Je me fens d*autant plus 
fort que je me donne de peines; & plus je fais de 
bien , mieux je me porte. 

Madame de Leurye. 

Trop digne E^oux ! je ^ne puis que t'admlrer , t'ai- 
mer & le plaindre» ^ 

M. deLeurte. 

Me plaindre ! & pourquoi ? 

Madame de Leurye. 

Qu'avoîs-tu befoip d'accepter cet emploi fi péni- 
ble à remplir 1. Que cette place te coûte de foins, & 
d'inquiétudes! . Ne ferions -nous pas plus heureux , * 
confondus dans cette clafTe de citoyens qui , îJ'ayant 
que des devoirs faciles , mènent une vie tranquille. 
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DRAME; xS 

exempte de travaux » & qui fur • tout n*ont à répon- 
dre de rien« 

M. D£ L su R TE. 

Je r» accepté , cet emploi , parce que je me fuis 
fenti aflfez de courage pour le remplir, pofe dire 
plus, je me fiiîs cru oUigé de le poftuler, dans la 
crainte de perdre Toccafion de faire à mes femblables 
tout le bien que je pouvoîs leur faire. Les biens S^ 
les droits des pauvres habîtans de la campagne font 
fouvent en auflî mauvaîfes mains que leurs corps , par. 
une fuite de Tincapacité de ceux qui exercent la pro- 
feilion de Juges & de Médecins. Mon attachement 
à mon cher Protedbeur , mon amour pour la vie 
champêtre , m'ont fait choifir ce féjour. Devoîs-je 
enfevelir les lumières que quinze ans d*étude affi.iue 
m'ont données? J'ai eu le zele de mon état; j*ai di^ 
l'avoir ,• je m'en glorifie. Que l'homme qui fe fent 
injufte & lâche , cache avec foin remploi d'une viô 
obfçure ; que l'homme (lupide chériiïe Toiûveté , & 
refie comme immobile dans la prifon où fon ame 
fommeille : mais que celui qui a fenti dans fon cœur 
une parcelle de ce feu facré qui invite à la vertu , que 
celui-là» dis -je, coure fe faidr avidement des pla- 
ces oh il lui efl permis de la montrer a^ éclat. Que 
parle- 1- on de fes peines? Les peine^^ l'homme 
de bien font dans le défordre de la fociété ; fes plaî- 
firs font dans l'état contraire. . . Je- te pardoniJe tes 
allarmes : tu es époufe & mère , & te concentrant 
toute entière dans les devoirs que ces titres t'impo* 
fent , tu peux eo^méconnottre d'autres. .. 
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H, lï t j u a R . 

MadêJtie jte £suR7Bf 

Av^ ces fendmens nobles & généreux , mais poni^ 
iSs peut- être un peu t)^toî])h y veûle du moins i' 
joub: longuement d&cett&eâimimbliqae'qiietu^t'e^^ 
fi juftement acquifè.- 

4 

On ne'méiirt jalriîiîs avec regret, quand 'oî^ a trou- 
té le fécret d'être bien avec fbî-méihé; c'èft dé 
remploi du tems. que dépend la confolatiou ou I*a* 
inertiiine dé là dernière heure. Qui s*eft refufé à' 
celle du travail, n*i pas mérité là vîe. Il n'a point 
vécu en effet. Si je tombe au milieu de ma cnrrie- 
re» Dieu daignera peut-être, en fa clémence > me 
lécompenfer comme fi je Teuffe achevée. 

Madame de L sur t b< 

Je refpcéte trop tes fefttimcn^ powr les combattre y 
& peut* être efFeélivement me reiidroîà-je coupable , 
fi je cherchois à attiédir un zde aulfî utile à tes con-^ 
eîtoyens; modère feulem^t ce feu fi rare, afin qu'il 
dure plus longtems; (Dsfs ferrent lesmàhs^ en fe 
regardant avec tendrejje). J'ai oublié , en entrant , de 
te dire que le Comte eft de tetoâr de foh voyage^ Il 
tft anlvé ^tene hlerfur le midîw ' 

M. DE L B u a Y E. 

L'as-tu vu ici?... 

Madame jyE LEURTEr 

0UÎ; il eft venul'aprèff-dlnée à deux dffFérentôs 
fois. Il de voit rcpaffer encoreie foîr: il avoît grand 
defir de te Toir^' maisil ne^c*eût p;as rencontré: ta 
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étois allé afpenter Ml- même te. (êtres ' dé ces bÂong 
I^^uieurs que tu as mis. enfîti 4*acçofd.. 

Mi.nB L BU BL Y& 

Il 'a doQp marqué bieaucoup d'èmpreflbment \: ^a^ 
loir me parler? 

Oh! beaucoup; il fembloît fortpreffé^^ conver»- 
fer avec CoK Ha hlSé mèmd' éohaï^'a- ^phifîéUr»^ 
tnits d*itnpadence :r mata il o&m'ar lie» dit; de plus». • 
Kous avioas con^agnîe. 

M^ DE L E^ R te; 

A- 1^ on feît avertir ce Laboureur ,. aînfi que je^ 
Fiai recommandé? 

■Madame de Leur ye, 

(M, mo&-bon»m$ il dokétre ici de graad'mé*^ 
tin. 

M. DE Lei; R Y E. 

Bob: fon affaire eft'une de celles qui doivent étrei 
jiigées aujourd'hui fatis autre délai» 

Madame de Leurye. 

Et croyez • vous que cette affaire. • • 

M. de hEX^K'i z^.inrjùuriaia avec fineffe; 

j6,vois^ machez^e^.que.leComtevous aditqutU 
^uesmocs... 

Madame de Leurye. 

Non , mon bon ami ; maïs j'ai entendu parler fonr5 
Intendant. Je voudrois-favoir fi les cho&sfoiic teU 
'les. 



•■■ •■ 



te^ L E J U G E. 

( M. beLeurte, VinterrompanU 

Machereamîe, DOS petites conventions rie fon<- 
elles pas que je ae parlerai jamais de cela qu*à l'Âu* 
dience? - • 

Madam de Leurte. 

Pardon ; , . J'ai tort . . . Pardon , je deviens tou- 
jours femme fans m'en appercevoir. 

(Jlf. DE Leurte tnfermt tous fes papiers fous la 
ckff à VexcepHon éhm porte 'feuille qù*il laîjfefwf 
le bureau,) 



SCENE IlL 

M. DE LEURYE, Mal DE LEURYE, 

THERESE. 

{Une fille domejlique entre, poHara un bouillon dans 
une grande écuelle d'argent. Thérefe coim à elle , 
le lui été des mains ^ 6f y« '^ pré/enter elle-même à 
fonpere.') 

THERESE, gaiemera. 

J3 o N jour , cher papa , bon jour ; prenez c© 
bouillon avant tout, & puis après, que je vous em» 
•braffe. 



DRAME. 1^ 

M. PE LburtE) recevant récuelle t (f 

Pemhrajfant avant de boire^ 

Ah \ ah ! tu es déjà levée auffl , toi î . 

THERESE. 

^ Il faut bien fe lever matin , fi Ton veut vous voir 
avant que vous fbrtîez. . . Eft - il bon , papa ? 

M, DE Leurye, après avoir bu. 

Excellent , ma chère Thérefe. (J fa femme). Elle 
fe porte à merveille , ce matin. . • 

'Thérèse, 

Je raie .porte toujours bien, quand je vous vois ,. 
car je fuis (î. contente. . • Mais vous- allez encore re-' 
venir bien tard aujourd'hui. 

M. DE L EURYE. 

Dis -mol, combien as- ta brodé de jolies fleurs 
hier dans toute ta journée ?. . ; 

.* . T H £*R ^ 8 ^ . : t 

Oh I je ne les ai pas comptées , maïs vous ver- 
rez , vous verrez . . . avant peu; (bas à fa mete , en 
hii faifant un figne). 11 ne faut rien dire. 

M. D E L Ê u R Y E , s*en ailant. 

Allons » allons > nous e:(aminerons tout cela cet 
après-midi. 

Madame de Leurye, à fa fille. 
A - 1 on rangé là - dedans tout ce qu*il faut ? 



M : E Ë J 15 G É: 

1* H ERE SE. 

ôùi , itiamail . . • papa peut s'babUer , quand 3 
lUi plaîra ,' tout" eft prêt. 

M. DE LÉVKtÉ, yé'i^etîàra furjès pas, 

a • • • 

C*dS:<3îraû, le LatoUi-eut, qu'on a fait avertir? 
On ne s'feft pas trom|)é fans' douté ? car il 7 en a 
deux de ce nom... Ç'eft cèlUi-là qiiî eft neveu .dû- 
défunt curé, &'quî a. reçu dan^ fen état isie certai- 
ne éducation. 

, Madame nz LÉ'Cii Y E. 

Juffement; le voifin du Comte » cdui qui élev0 
£( bleu &s enfans. r • 

Bon..; quand il arrivera» fE» fenuue» qu'on SI» 
Mb aveictir fur le champs 

MadamtDÉ LsuÂtE; 

On n*y manquéra'pas ^ mon bën ami. 

{Mi DE LEURTE./Olt.) 
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s C E N E IV. 

Madame I>E LEURRE, THERESE, 

T H B R S S r. 




I; A M A N , j'ai quelque chofe â Vous aire que jb 

ne vous ai pas encore dit> & t^itll fkuc pourtânc qut^ 
'je vous dife. 

Madame a>s: Lxuatlu* 

Qu^'ceqiiec*eil, ma fille! 

Tr£&X8x» ûfee un petit Jii9il% 

C'ed du chagrio (iq« j'ial;. . 

Dtt ^xagriQ f à votre Jge; • .. 

Okii..^ Iw cher papa a toujours Tett afr])ei!màll^ 
de. .. 'ne remarquez- vous, pas, cela comme moi?.« 
pourquoi donc a - C « il toujours cet air « li ? : . 

Madame os Leurye,. 

Ma fiHe^c'eft qu'il n'éiKurgne ^obitCs^ jj^inss^ff^}» 
bien remj^ir fes devoirs. 

TH ERE SB; • -' • 

On prend donc un air maladej qvandofi' remplie: 
hîen Gs devoirs ? 



.30 LE J U (TE. 

Madam THL Leurye. 

Ma chère enfant , cet air malade n'eft n'en qu'â- 
ne fauflè apparence , & Tauie fe porte toujours bien : 
voilà le principal. Ne juge point de la fanté par 
les codeurs du vifage: apprends de moi de bonne 
heure , ma chère Thérefe , que la vraie fanté eft 
celle de i'ame ; le refte eft trop peu de chofe pour 
y faire beaucoup d'attention. 

Thérèse. 

Maman 9 & moi, mon ame fe porte -t* elle bien? 

Madame de Leurte. 

Ouï, ma chère enfant, elle fe porte bien-; dès 
qu'elle fera malade , viens à moi & je la guérirai. 

THERESE. 

Maman , il ne feut pas dire au cher papa ce que je 
brode pour lui , j*ai peur, qu'il ne le devine. 11- me 
croit toujours après ce fac à ouvrage. Nous allons 
bien le furprendre svec ces belles Planchettes ^ur 
Ir jour de (a fête. 

Madame j>e Leurye. . 
Fenfes-ta avoir fini pour ce tems-là? 
Thérèse, wVtfmwr/ 

Oh \fi paierai plutôt toutes les nuits. : ; 
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SCENE V. 

Les JSeurs priciiens , LE G 1^1$. 



M 



L£ G& I S. 



oNsiBUR le Comte* 
Madame de.Lkurys, un peufurprife^. 
Si matin !.. Faites toujours entrer. 

THERESE. 

}e jsraiff^aller avertir mon papa . ... il Va dit...^ 



S C E N E VL 

LE COMTE DE MONREVEL, Madam 
DE LEURYE, THERESE. 

xs-CouT<9 etS^oM familUrment (f re- 

tenant Thérefe par la main^ 

V-^ h! pour le coup îi ne fera pas fortî, je pen- 
fe . . . Nous le tenons , cette fois. . . Je vous fouhat 
te *Ie bon four , Madame, & la charmante petîtel.» 
Maïs elle eft tout* à- fait gentille à detni-hablUée corn'' 
jne cela. 



tv r ï f "O c? «. 

Maïs , Monfieiu:, vaus. venez (te ttop g^and mt* 
etiii auiG • • • vous nous furprenez. 

.J^^dm^iLE («EUAT.fj fur le pnvi i$ 

gronder.. 

Voyez donc cette petite, *« 

LS C O M T E. 

Âh ! ne la grondez point , de grâce. . • H faut las* 
^ à l'enâiice toutes fts xnivetés. 

ÇThirefe fort.) 
Madame db Leurte. 

. Monfieuf le Comte , vous devez fçavoir QU^ici 
toutes les heures font également à vous. 

L E C o 1d ï E. 

Je le (çaîs ; & votre époux eft Uen Thomme que 
faime le mieux dans le monde , i qui je fuis le plus. 
Hncerement attaché : ne voilà que Hx femaines d*ab« 
fence» & je fouffiroîs beaucoup de ne plus le voir.». 
& la charmante enfant! que je voodrois pouvoir vl- 
vre à vos côtés. . Je fens de plus en plus que je 
.Yous aipoe tous d*ùne affeâion fans réfeive. 

Madame de Lburte. 

Dans tous les tems vous nous avez toujours té« 
fnoigné tant de bontés « que nous pleurons quelque* 
fois 9 mop épt)ux & moi, de tenckefTe & derecon- 
liôfflraûce^ en fon.geant i tout ce que vous avez fait 
fK)Uf nous. 

1.E Co M TE« 

£q vérltét tout cela me fait encore plus de plai: 
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at«eîot WgerT»^^'^ Wubirr îûne manière qui ferji 

Jtfeufame DE L E U Jt T E* 

OipbeliA dès fir plus tendre dnfaiice, mon é- 
\ poux peut dire avoir trouvé en vous un père ^ 
ua pora (eadrer*. 

/ ' XE C M TE. 

n ayo|C pçA^ fi^ p^QM» f^ dA les repréfentpr; 
je fuis foa p2VfX^ , jlii rempli des devoirs fondée 
fur des fermens , & qui me font devenus enfulte ^ea 
chers. • . M^ je ne fiiiç p<is ii I9 fin. • • N'en parlons 
plus> Madame; j-ai tom'ops ^t. plas de eus des ao« 
dons que dq^ paroles.. 

JkMame DE Lï u R T 9. 

Vous nous furprénez chaque jour par de nou- 
veaux bienËu(£ ; vous^ êtes, il iogénieu^ dans les doas 
4e votre tendfeife! 
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SCENE Vil. 

LE COMTE, HL. DE LEUR Y£ hOnM^ 

(Dis que M. deLeurye parott^ Madame 
faluêk Comte fS fi retirée 

iuifirrarà lermà'is. î 

O 

^^ufi j*aî de pîaîfir à vous revoir , â vous em- 
braffer» mon cher & honoré bienfaiteur. , i 

LE Comte, lui faifant les mimes amitiés. 

Bon jour, mon cher de Leurye; bon Jour» aima« 

bleboiame. : 

■* 

M. DE L E U R TE. • 

Vous êtes venu hier plufieurs fois , & toujours 
fims me rencontrer. 

LE C M T E. 

Oui , ce dont j'ai été aflez fâché ; car je fuis im- 
patient de caufer avec voua. . À s'agit de cette pe« 
tite affaire que j'ai laifS^ aller d'elle-même, parce 
qu'elle étoit entre vos mainis... (enfiuriant.) Vous 
êtes mon 'Juge, au moins; &, ma foi, je viens 
vous foliiciter tout de ly)n» 

M. DE ItE U E TE. 

'T Je ne {pis ici qu'un homme qui vous chérit ^ 
vous refpeâe. 

LS COM- 



DRAME*. t5 

Bîtes en on feul mot qtie vois êtes un véritable 
ami. 

M. Ds Leurte, 

Vous m*avez pelmia de m*hooorer de ce titre : 
mais tout cher qu'il eft â mon oreille & i mon cœur ». 
je vous en donne, un dans Je fond de mon ame , 
qui peint autant d'attachement & plu^ de refpei^. 

• L £ C o M T fi. 

revenons à notre affaire; je Taî exti'êmcment i 
cœur, je vous en avertis. . . Vous né vous en dou- 
tez feulement pas. . .Sçavez- vous bien que vous aves 
fait tremblet mon Procureur; il m'a écrit que vous 
avez appointé l'affaire, qu'il avoit des craintes » & 
que vous pourriez bâen la* Joger à 'mon défavantage. 
Ëaiîny il eft accouru, à mon arrivée , me renou- 
.veller toutes fes allarmes : je lui ai envojré , comme 
vous fçavez> un mémoire înflructif, fait par un cé-^ 
lebre Avocat. Eft - il vrai que vous ^tes fur le point 
de juger cette affaire, ainfi qu'on vient de n^e le di- 
re encore? 

M« DE LSUR.YE. 

». • t ■ 

Il eft vijfd ; je rends fentence at^'ôurd'hui. 

LE Comte, étonné. 

» 

Aujourd'hui? 

M. DE Leueye-, anfiç twiqulUîti* 

< 

Je l'elpere» 

L£ C M T£« 

Quoi! fitàt! ; • 

« • 

Tme //« 1 
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M. DB Leuate. 

Pourquoi tanfcrî II n'eft pas néçeflfaîte de pro- 
Iorïger> quand il y a aflez d'édaircifTemens. 

L£ Co MT E. 

Mais je vous apporte, mol ... des pièces àou- 
veûes. 
• M. DE Leurye. 

Je les eflimeâ peu-près inutiles. 

LE Comte. 

Celles que vous avez vues font donc Tuffifantes? 
Hé bîenl parlez-moi»de Leurye;ie fuis venu pour 
cela, je veux fçavolr de votre bouche comment vous 
prenez les cl^oîes. 

M. mE Leueys. 

Je 4e ferai avec franchffe, Moniteur le Comte : 
fai lu très-fcrupufeufement les pièces ûiites de part 
& d'autre. Je les ai comparées / & fur « tout le der- 
nier n)énioîre de votre Avocat. C'eil un^^homme d'es- 
prit que cet Avocat; il écrit bien , très - bien. Ses 
plaidoyers font preiquç des morceaux académiques. H 
a beaucoup de fineffe» iW tours adroits, dé la vé* 
hémence; Al, dans les endroits qu'il ne peut rendra 
clairs , il fçaît s ;é€bapper , en donnant le change fur 
d'autres objets qui vous rejettent . fi loin , fî loin dç 
la vraie queftion, de la queilion fondammtale, qu'on 
)a perdroit de vue &^ une attention fuivie , exaûQ 
& même féver^. Votre partie adverfe , ce bon cam- 
pagnard , qui ne coonoit pas l^ habiles gens, eft gufil 
mal fcrvi que vous Têtes bien. Il a confié tss ioté- 
f ^(s fiu ffoçurcur te plus ignare qui foit i c^nt 
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lieaet à la ronde , & Je ne doute point qife lui -ma- 
irie ne s'expliquât beaucoup mieux : mais abftraéllon 
fiiite de la façon d*ëcrire, je lui trouve jurqu'â cette . 
heure un certain droit Incontedable ; fa propriété eft ' 
prouvée; & > s'il faut le dire » rien de plus jufte au 
fond que fes demandes. 

LE\C O M T K« 

Prenez bien garde« . r Vous n'y étés ptfi. . . Mon 
ami . . . cet héritage dépend du Domaine de mon 
Comté. Il n'ft aucun tîtrft pour é^m pr^ét^xire prb* 
priétaire. 11 n'en préfenie aucun. Sa poiTefSon & 
celle de fon père ne peuvent lui fuppléer un titre. Ils 
ont joui de mauvaife foi. ^ . . 

M. DE LEU&7B. 

Quoi l vous demandez un certain ordre de pnpfers 
i des gens qui ne favent pas lire! UaPayfan ne doit 
pas fe trouver en danger de perdre fon patrimoine j 
parce que fon grand -père l'aura fait I,aboureur.^u-. < 
lieu de le mettre chez un prattcten^ La bonmr-foi 
des gens de fon efpece leur fait croire qu'Us n'ont 
pasbefoin de ces papiers. Au furplus« je coqnois 
deux titres à ce Fayfan ; fa poOeflion & vos titres. 

LE C o MTE, étonné. 

Que dîtes -vous? Vous n'y penfez pas»' de Leu- 
rye. . . Mon terrier me doftne ce terrein. C'eft une 
chofe authentique. N'avez-vous pas vu que la recon* 
noifTance n'annonce que trois arpens & demi i tandis 
•que ce Payfan en poffede plus du double; d'dii4ï fuit 
manifeftemoit qu'il, a andcipé fùi les terres de mon 
Domaine. 

B » 



«I" L E J G E. 

;M. D-B L JS U R T Ei, 

^ Ouï , votre dernier terrier lé feroît croire ; maît 
^çux anciens terriers antérieurs, que votre Procu- 
reur a produits (heureufement fan& les avoir lus) 
rél^iifîènt cette récônnoiflance , & prouvent que ce 
Payfan ne pofTede rien de trop. Votre Avocat n'a 
poiiiî; ^^ ^^^ ^"^ pièces, & toute l'éloquence de Ton 
Méapîre porte d faux. Ces. 4çax anciens terriers 
font devenus des pièces cooimunes comtre les. deux 
piur^esy Ç\xt lefqu^e$ je dois fonder 019 décifioa. 

LE Comte, fiupéfait. 

Ce que votis me dites -là me confond ; en véri- 
té. . . Avez- vous bien lu? • . 

fd. DE Leurtï. 

' Oui . . y très -bien. . ; Même il parolt'que vou« 
n*êtes pas le feul qui ayez delîré cette portion do 
^rre, puîfque dans le dernier terrier on s'ett ménagé 
lin titre pour s'en emparer. Vous fevez cju'il eft 
des Seigneurs qui abufi^t de leur crédit , opprefTent 
ïeiirs VafEiux, leur font recohnoitre des droits <}u'ib 
^'ohtpas, & s'emparent de leur? communes. 

L E C o M T E. 

Je ne pute revenir Aç la furprife où vpus œ*avei 

iétté. • t 

f . ' ' , . • - • •- 

~M* DE Leurte. 

% • 

I 

^ Foui^juoî ne m'ayez r vpus pas prévenu d'aborj 
fie qsttVa^^!^.? Je vous aurois empêché de pl^idisr» 

.L z^ Q o u T K y fr(4de$ier^, 
J'ai çu nm râifpnf/ 



.DRAME. ,a# 

M. DE L EU B TE. 

.^ Soit r. ïïf9\S} vous ne voulez point avoir le -hîta 
4d 'autrui , & j'efpere vout. épargner ce p^lheur* • , . 
Vous Q'avez pas plus de droit Air cette portion de« 
biens de ce Laboureur , qu*il n^en a fur îoûte votre 
* Terre: félon ce qu'on m'en a rapporté , c*eà un 
par&It honnête - homme , un bon père de famille^ 

L s C O M T £• 

On voDs.a dk ynri^; c'efl un fort honnête rhpiii- 
me: mais c'eft bien auffi rh<HaBie le p(i|g eni<$i^<ii^ 
je cornioifle. • • . Il £iut» ci^eodantj, qu'il me ceJes 
je l'jr forcerai plutôt. Oh ! j'en^rtérai ce morceau... 

M. PE L E U E TE. 

i * ' n 

n . D'eft pas eoooré venu & préfenter une feute 
-fois; cel^^^^MkRMie; il répète toujours qu'il eH trao* 
^iUe 9 qu1t:« fur de fon boa droit: je. l'^i fait ce- 
pendant av^tir ide, ne pas manquer de vepir me troi^* 
▼er ce macm. Je v6ùx un peu Tiiitenro^er avant que 
^d^ak.* . U ne doit pas carder. 

^^^^V LE Comte. 

^RRPmieuz; vous le gagnerez plus facflemâit qde 

#oi... 
M. D E L E U E T 1» ^ 

Si vous pouviez vous affanger avec lui i IHmaîa- 
ble, j'en feroîs très enchanté ; car, je ne vous le 
diflimuleiai pas, c'e^fN^ vous une affaire perdue. 

LE CoMTSf avec ehêlcur^ 

me affiire |^diie4 . . 
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M. DE L £ U R r K. 

Heurèùfemént que pour un homme de votre bpu* 
Icncé , c'dl peu jlé chofe. 

LX CoM J'E, avec une certaine impétuojbi. 

Ce peu de chofe efl plus que vous ne penfez «plus 
que vous ne pouvez imaginer. Je fuis venu exprès» 
Je ne prétends point que vous regardiez cette afFâî- 
jre-cî àuffi indifféremment ; (brufquemera) ^ elle eft 
plus iâiportante que voiU ne Qroye2i.Mb]ron$«nous j 
je vous^prle» & éeomcs&'Biol. * 

M. DE L B R T E. , 

Avafit tout, obfervez que nous parlons comme 
amis & non autrement. . • Je ne dois pas douter de 
la nobleOè & de In juftice de votre cceur. • • Là , 
avouez- le franchemoife; -ne (enOK- vi^f pas une ré- 
pugnance Cfecrewe à pourfuitfre ce Laboureur ? Ceâ 
le patrimoine de fi» aocéireH &V sl^ svoic le uvA- 
vjieur de-n'ftvpir plw^dle cilres^fiifKinsi pour fondet & 
propriété, non , ce nTeft pas vous qui voudriez jH^* 
iicer de cette perte pour envahir une poSisfÉM^mt 
.% a joui tt^inquUlement depuis qu'il efi au ^(K^ 

LE CO MTE, ^ 

Je vous aime Wen for ce ton -là, mon cher *. 
Leairye. ... Ceft penfer entore plus en homme qu'en 
. Juge : c*eft à l'homme ém que je parle* Certaine* 
ment, je ne veux lui fair^|#al^ tort; fi j'avois cet 
indigne projet , votre voix fuffiroit pour m'en ftîre 
rougir. Vous allez tout favoîr. (Us rajjeyent). H 
y a trois ans que je poP^ie cette Terte, & jâm«î« 
lien ne m*a tant pailîonné que cette acquifition : vou< 
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drame; gr 

le Tavez; j'en ferois, je croisa devenu ton, û je 
TeuiTe manquée. La libeité d'y bâtir à ma fâncailie , 
faît toutes mes délices. Vous avez vu, avec queUe 
promptitude (qui tenoit de l'enchantemeEDt J j'ai fait 
changer toute la,d|lpofition du fol. Quel plan a ja« 
mais été plus merveiUeufement imaginé V & Texécu* 
tion a été un nouveau prodige. . , Eh bien ! mon ami , 
tout ce qui s'ell fait n*eft xiçn auprès dç ce qui peut 
$Ly ajouter : ce petit & malheureux coin de terre pour 
lequel je plaide, & plaiderai» ttt le couronnement, 
la fin» il perfeftîan de tous. mes autres .projets. ' 11 
eft IippôiTibie qa'ii n%ppartienne pas à mon parc , par 
r«vantagefingttUer qu'il loi donne. Renouveliez vo- 
tre attenttoxi* Vonsi. vous, rappeliez bien laiituation 
des lieux.? £h bien! ce terrein tant débattu eft i^a 
ligne duoite en -perQ;»e£Uve au faQon de mon Château. 
Ceft un monticule qqi s*éleve en gradin » & fur le- 
quel je ûôs bâtir te plus joli pavillon aérien» & dont 
4es portiqnies b trouveront en face de notre veftibu- 
le. De'-îà nous découvrirons totts les pays circon* 
Toifins. Ce fera un afpeâ; délicieux» un point de 
vue unique; fans compter que nous trouverons au 
pied une fource d*eau limpide; moi qui en cherchons 
une depuis iî longtems. Dans un endroit où Von 
a's^percevfMtqa'une mafure & des granges» s'éteve* 
rit une eSpeoc de Temple» qui fera celui de l'Amitié : 
& , 4q cette eau fjoi ne ftrvoic qu'à des canards » je 
ferai conftruire le plus ûiperbe bafEn. Au bas» upe 
grotte ; fur ie côcé » un petit bois ; vers la droite « 
4in Itiofque. (Sefmllant). i'arbleul je fuis un grand 
fot; j'aiilà mon pian en poche» & je ne vous le 
montre pas. Cetiçoifiaire me dérange ia tête. ( U 
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Hnmle fin plan). Tenez, regardez bien. Voyez de 
Tos propre» yea2, fi la texïailfi, le château, le parc, 
ieveflibuJe, le pavillon, & le. baflin ne coriefpon- 
«ient pas parfaitement. eà lignes parallèles. 

M; DE LEURYEi 

. En effet, cela feroit admirable. . . Je me figure 
tout ceci en imagination :' mais dans ce moment -ci , 
ce n*eft pas- de conflru^lon qu'il s'agit. 

L9 CO M TE. 

Voici le fait. ... Mon pian conçu, mon |ioin«e 
d'àt^fre$ me^dit que ce terrein avoît été ufiJifié fur 
le domaine de ma ièlgneurie* Cependant, iàns vètl- 
loir ufer- d'aucun, droit, :*je me. fuis traniporté che2 
ce Laboureur; je Tai prié, le plus.poliment du mon- 
de, de-me vendre'(Qnx±2mp: vje«i|ie fui& fait voir 
à^ lui €out entier '^6c ma foûe; j'e ne. fais ^oint me 
vdéguiftr. . Je ne: iiii' a^ po.iat cadié.Ie defir.viblent 
qui n^e poffêdoit. - Oe:diable d'hammei, profitant de 
n:oh foible, foitpar'biaiicê^ foit pQur faîrej'bom- 
iiie d'inTportance , -me reiiifanet. Je penfai que c'é« 
toie pour avoir un plus bauc prix: je le baulTai, je 
lui fis des offres , mais des offres extravaganiss ; ^ 
plus j*encbëri£ft>is , plus il s'obftinoit. . • . i. Jugez du 
dépit qui m'anima,. je me iietisal confos; &, queh 
ques femaines après, je , récidivai met tentadisesr, 
j employai des émiflàires m toote inature. Je h^ 
propo(ai des échanges de toute efpece. Rien ne put 
Je gagner. . . Je reconnus alors une. intention dire^, 
de me contrarier, j'en conçus une douleur qui .ne 
peut s*exprim.cr« Le croiriez - vous ? Chagcin , ou- 
'jré de ne pouvoir. £ûre cette acquiiUidn,, j'en tom- 

i» ^ bai . 
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hd^makAçiL k fin ;* oqî mabde. . • Cepeadast <9n eft 
chargé de. voix û je nVd pas féeUementdes dfoiu, 
<]u'aa fond je n'avojs nulte en^e de £ùre. valoir. Qo * 
parcourt , on fouille mon terrier « on ttouve une 
pedce pièce > ah ! bien bonne! une iîœpl&ireooa-^i 
noiâànce'de rbéritage» qui conAate que ce.pay&n »-, 
ou fon ancêtre, a anticipé fur le domaine de m^ ter- 
re. Il eft décidé j . d'sip.rès la Coutume , que je m'em- 
parerai préalablêoient.. . . Tout le monde my ppus* . 
foît,^ . . J'étois piqué au vif; jb laiffai 'fafre'ïnT3n Li- 
tendant qui a tout conduit, inaîs toujours ibtërieare- 
ment bien' réfolu de dédommager ce Payfan , dès 
<3ull viendrok à être raifonnable; ce n'eft- qu'A «une' 
«fpece de vente forcée que )e Teux le réduire. Je 
me propofe même dors de le tjraker géBëreufernoit, 
<)aQique j*aîe lieu dêcre. mécontent.^ . Vou«' penfer 
bien que moa deflem n'a jamais été de le ruia^* 

M. D£ L £ CTR ¥ B. 

Que vous auriez pu vous épargner de jpeînes àfun 
& à l'autre! £h ! diœs-moi, ce furplus d^agrémeirt,'' 
quelque enchanteur qu'il vous paroifle, vaut -il Un- 
quiétude que vous avez éprouvée, & celle en même 
tems que vous lui avez fait !fentir i ■ , -, 

LB CO MT B, 

Trancnonç là-deflus , de Leorjrei je ne veux 
point que vôiis me preffiez fur cet objet. Cè& une 
paffion folle, fen conviens; maïs' .votre morale ne 
peut t|ue th^al^rir. * Jtei bravé nies' proj^^s t^Vo» 
ches ; n*allez pas plus avant; Q eft> des f^ible^ qà*iti 
faut fçavoir pard^nfier â mon âge, çefl la demiete 
Cmj^e que J'aurai; ell^ me. domine i un point jjiie» 
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fi je ne me eôntente, mon chiteaa ft Ya irte fne dé» 
viendront infipîies. Ce defir eft le hoÀ?t de ina 
vleiltefTe; chaque Igé a le fièn. Rappeliez vous le 
tenu (A vots foupiriez après celle que je vous ai ob« 
tenue pour époufe 9 en rompant tout obftacle con* 
tsaire • • • • Que feriez - vous devenu > û je ne l'euilb 
crnporté? 

IVf.SBLBOltTE. 

II eft certain que je n'aurois pu furvivre â cette 
perte; je n'oublie point que vous feul avez dto'dé 
mon bonheur; &, pour ce feu! bienfait» |e vous 
tlois plus qu*i ceux qui m'ont donné le jour. 

LB C OM TS« • 

Nous femmes convenus , de Leorye » que vous 
fie prendriez jamais ce ton - le Je connois vo- 
tre cœur. .... Je fçals que vous m*almez ; mais les 
expreflions de votre reconnoiflânce font ordinaire* 
ment fi vives» qu'elles me caufent une trop grande 
émotion. 

M. DB L B UHT £• 

•. Vous mimpofez toujours fScnce... Ehl puis-je 
vous voir autrement qu'en père ? Vous m*avez tenu 
lieu de tout; vous m*4vez adopté; je n*ai connu que 
vos bontés dès ma plus tendre enfance , lemis dès 
mon berceau entre vos mains généreufçl. . • • 

L £ C O M T K. 

^ Vous pourrez vous acquit» auîourdlitti oDVei^ 
Hoi^ de ixurye., • • Vous m* tendez* 

M. OB Lb CB T B. 

' Jmsoâs^ ce X-aboitteor. Je fouhaite ^*il confi» 
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te i vendre. Je ne defire rîen tant que de vofr Tâf- 
4lrfre s'arrtngèr a Pamtable r 9 faot ic gagner i quét- 
qtte prix ^ue ce foit. 

M C a M T 1. 
Et fi Ton ne pouvoît le gagner ? 

Il faudroit vous attendre i perdre ; Je fuis forcé 
de VÛU6 en |)révenir. 

LE C o H T s, en colère. 

ComnîeBCt comment! y penfez^vou^? Songez*, 
tous que.c*eft à moi <|ue vous parlez? Et, après tout 
ce que je viens de vous dire » un mot aulfi cruel a« 
t il pu fprtir 4e voare boucbç? • • * £ft,*ce-U éire 
monami?,,, . 

M. ryu Lzvmjn^ le pfm»ntparbmain. . 

Falfons un tour de jardin »6n attendant notre hom* 
me, il aura peut • être changé d'bumeiur. .. De nou- 
tdies propodtiona pourront le flatter. . . Venez ; rieh 
nie rafraîchit le fang comme une petite promenade 
du matin; nous allons pefer tranquÂfement vos fnté* 
r£ts & les (iens, & les concilier , $% eft poflible « 
avant Ilieure du jugement. 
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aïKAV, faû^ regardant -âe t$ttt eôtét; 

1 ■ - - '. ' If 



01 Cl donc 1a maffon de notre Jilge. ^ , •. % 
C'eft pour la première fols qae *mms y -^eotronfs » 
w nous n'avons jamais eu de procès avec perfcfnne> 
Dieu merei, & ^ui -ci eft bieii 4e premier; 'înaîs 
certes nous fommes pouiTés â bout. . . v « • Cefï ua. 
honnête «homine ^qae nétre Juge» nous Tavons va . 
opérer.».^ Voilà pourquoi nous avpns toujours dor* 
mi tranquilles.... Il y a une jufliçe fur terre., com*. 
me il 7 a. un folcil au firmament ; le £btei]« dçpuis^ 
que nous fommes au monde, nous a vu dans no* 
tre chaumière; la juftice..des hommes ne nous eo 
cha(&rd pas.^.. , Non, cela n'eft .pas jïoflîble; car^ 
autjcement, voyez -vous, tout feroit jbouleverfé; &^ 
puifque le foleil qui fe levé .tous les matins, va fe 
coucher tous les foirs, nous devons rentrer de mé* 
me, après nos travaux, dans notre ancienne demeu« 
re, ainf! que nouslaifions ci -devant avajjt -cer tant 
malheureux défaftre. . . On a afema cabane à bas: 
eh bien! ceux qui ont eu cette VigQÎté, la releve- 
ffont à leurs dépens. . . . Cela doit être , cela fera..* 
îNotre femme étoit inqulette. ... La pauvre fem- 
U ... • lious lui avoM dit: ne te c|2i%rine |>oiat « 
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femme , • parce qu'if y a là - haot une* ^rôvjdence* qtA 
voit tout ce qui fe pafTe td^^bas,' êc qai fait que ié^ 

tamxms génies- ne riront pais toujours Jes'j^r mers 

II 7 a-Iâ.certtînes chofes qui » malgré les méchans 
caraâeres , ne peuvent long.- tems durer : xar autre- 
ment tout feroit fans -defTus deftbus fur la terre. Or 
je réfléchis â part mai « qu*il faut un ordre à touc 
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GIEAU, THERESE. 

, , Xhxaeie, enfaifEnatMeréyérence^ 

j|\{£oiisiiu», c'eft VOUS guî êtes M. Giratt,' 
tfeft-ce pas? 

G I H A U 

Oui, ma belle Demoifelle. 

T H X & s s z. 

Mon papa a recommandé de ne point vous fai« 
xe attenà'e, & de l'avertir fitdt que vous feriex 
arrivé. . • . Je vais tout de fuite lui dire que vous 
êtes ici. * , * 

Vous êtes bien bonne & bien obligeante: nous at« 
tmdrons ici tant qu^il faudra , ùos trouvor le tems 

B 7 ' 



Idfîg. Nous favoas que Monfieur vo&e pcre'ta plut 
4*iine peifonne â contenter. Ç 

TaZKZSU, faifa»aune rivér€nc9 graetmi* 

Je à Gkau. 

Vous l'aDèz vo'r,'!! n'-sft pas bien loin: car il eft 
dans notre jardin. ^ 
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oïl. A me enfant bien élevée^ par exem* 
pie.... Cette politefle-là n*eft pas roeAteufe. On 
fent iqi»*ei]e parc là du fond du cœur. • • • Cda 
fait plaifîr à Toir. . » . Tenez , on reconnaît un. 
digne homme à la révérence de fa petite fill0. . « 
ïl y entre un air affable, un je ne Cçais quoi^uî 
ne fe yoit pas dans la maUbo des orgueilleux. • • 
Ob! le voilà lui-ia£ffie* 
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SCENE IV. 

LE COMTE, Mr DE LEURTE» 
G I R A U. 



M 



GtHAV^fw^kupeau à la 



oNsisuR le ]uge, nous ne venoo& pu 
ious prier de nous rendre juftîce; car nous vous 
ferions là une très-grpfle iofulte. Nous n*allons 
pas prier le dimanche M. le Curé de dire la 
grand mefle; & fi, il Jj| chante. •• Nous venons 
tant feulement pour obéir â votre ordonnance..** 
Nous fçavons que vo^s êtes bien avec M. le 
Comte que voilà, il vous Vient voir de grand 
matin lui 1 Nous n'avons pas tant de tems à notre 
difpofidon; mais nous ne craignons rien pour ce* 
h, parce que nous fonnnes fùrs & certains en 
nous mêmes que nous avons droit & rairo]>> Aç 
que vous avez d'ailleurs , par la bonté du ciel i^ 
des lumières en tête, & de Téquîté dans le cœur» 
{Sainafit U Cçmé). Serviteur , Moiteur le Comte. 

M. DS L SU& YB. 

» 

M. Girao» put(que vous m*avez voulu pour Ja« 
ge» quoique vous euffiez pu me récufer» je lefe- 
laL J*ai voulu vous entendre vous-même. Il ne 
iaut point qu*un Juge prononce définitivement, fans 
avoir converfé, autant ^'il dl poi&ble» avec ICi 
4ettX |iartiei. 



4« LE ?'J VnfG E. 

Nous arons eitpliqué notre caufe à vos Meilleurs 
Procureurs , qui vous Tont reiidue'dans un iangàge 
où, par ma foi, nous n'entendons plus rien nous- 
ii>éines.' Us me font tourner la tété avec toutes leurs 
demandes, & ce n*efl pas encore celle d'argent qui 

- . nous tracafle le plus ; mais chaque jour il leur fai^ 
quelques nouvelles paperadès. Us appellent cela des 
pièces, des titres; & où veulent -ils que nous trou- 

^ viens ces titres & ces pièces ? Dans notre famille , 
nous Savons jamais été bien curieux de conferver de 
femblables griffonnages; & fans Monfieur le Comte 
qui s'efl rendu notre adverfaire, nous ignorerions en- 
core ce que c'eil que titres, coutumes, terriers, ex* 
ploits, fîgnificatîons , & tous ces noms qui. reflfem-' 
Vient comnne deux gouttes d^eau à ceux du grimoire* 

' i^eComte, appuyé fur fa cannt, 
Vous'llevez donc me bien déteiler* 

O I & A u. 

Dieu vous garde de tout accident . . . Mais certes 
épus ne fommes pas payés pour vous aimer ; fî nous 
diiions le contraire^ nous mentirions, voyez -voUs! 

M. D£ LjEU RXE* 

Cependant Monfieur le Comte n'eftconnudanstous 
les environs que par des bienfaits. On chérit générale- 
ment fa perfonne , & Ton né peut penfer qu'un cceur 
fulE généreux veulUe jamais vous faire le moindre 
\mt. • 

G I R A U, 

Du toit!. •« Ofi ! c*eft bieo pis que Ai tort « « ^ 
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Non 5 jamais In méchanceté des hommes infpîrés par 
ié plus noir Démon » ne fut aaffi épouvantable. C'eft' 
Penfer qùr a foufflé une tdie chicane. . . On veut 
acheter mon bien, & mol je ne veux pasie vendre: 
à nous permis » (ans doute. '• • . • QUe fait-on? un 
jour que nous fommes allés , avec tous nos enfkns, 
travailler à notre petite ferme de Chali, arrive , pen- 
dant notrS* aUence, ui^e armée d'ouvriers » qui dé« 
foncent filon champ y tirrachent mes arbres, rafènt 
Tamique & chère maifon qui nous a tous vus naî- 
tre. (Enfanglfflfaiit). Ahl Monfklir, Monfîeur, 
DQPS n*avon& jamais ,éprouvé (le. notre vie un pareil 
coup au cœur. A rafpeéb de tout ce r^vçrfemenC 
je tombai par tierrq immobile , dana le déferpoir. .^ • 
Mes pauvres en&ns me prirent dans leurs bras , com- 
ice fi j'étois mprt> & en me relevant poufTpient des 
cris pitoyables. . . Revenu â BX)i^ un maudit homm& 
noir vient, m'accable d'écritures,^ en di^àDt .cle proOf 
ver que mon bien, eft à moi; ce bien fur. lequel moa 
père a vieilli jufqu'à quatre-vingts ans> ces mains 
qae vous voyez , ces mains calleufes fe font 
durcies dès Tenfance â en remuer la terré. • • • 
Elle eft à moij "comme le ciel eft à t)ieu. ReQ« 
dez-.k i jufticq: ,je. veux.que mes énf^âis la- labou- 
rent de même, & y trouvent leurfubUâfance; oq 
s'il étoil poffîble qu'on eût^ l'abomination d'autorifer 
lia violence, parce que M. le Comte efl: un gros Sei- 
gneur, je me coucherois fur la porte de la cabane qui 
J10U8 refle, &' delà je montrer ois à tous les paflàns le 
chfUnp que l'on nous auroit ravi. Mes enfans répéte- 
rpienc a leurs petits enfans cecce horrible injuilice ; &' 
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tant «que t*ame nous battroit dans la poicrioe , nos >uflp8 
& éternels reproches ne ceflèroienc de.Ç9 fairç éncen> 
dre autour de Thablution» que la féqoelle. infernale 
nous aurplt volée. 

* 

M. D E L £ u H T B« 

Modérez*vous« Monfieur Girau. 

G I R A u. 

Que je jpe modère l • . • , Ab!. i| vous vou» troa* 

xkz à ûotre place? • . ^ . r 

A 

M.: a Y L 9 u k r ». V 

Ccft «yêc de= la tranquîIKtié qtie^ Voh pârtîent i 
s'entendre 6k à s^accorder. 'On a vu fouvent lés af- 
faires Jes phts épineufes s'arranger un inftaitt avant 
qu'on les jugeât; je deÔrcrois que vous ne foffiez 
pas fi loin d'un accommodement : il ieroic peut-âcre 
/avoratJe à tous deux. Monficur le Comte eft plus dis- 
|»fé que ▼ouf Jie penfez , à vous traiter amicale- 
ment..'. Voyons, qûcîics font voademàndést 

G I s A u. ' 

Mes demandes l 

. M^ p E Lj! UR T^. 

Oui 9 à ^loi-vons benn^Z'YOïsi, pour entier eu 
accoQBDodeiDeQt?. 

G 1 R A I>é ' 

Mes demandes! EHes font bien fimples & fort^ 
tifées à remplir. PrM , nous voulons d'abord que 
Ton nous rétabliffe notre demeure , telle qu elle étoit 
avant que Ton foit venu tout mettre à bas ; enfuite « 
que notre inaîfon foit reconftruite fur le même plan : 
& Ton n'aura pas befoin d'Architeâe^ nous en fervî- 
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roos bien nous mêmes ;jcar c'eft nous, afin que vous 
le Cichtez , qui ravons bâtie , il y a trente ans , quand 
elle a voulu tomber. . Pour ce qui regarde le pota- 
ger où étoient nos çhouk» nous avons produit un 
compte exaâ de la perte où nous a jettes ce maU 
heureux dégât.' Nous n*y avons pas ajouté une obo- 
le» Dieu merci. Notre compte itonne vos gens de 
Juftice, qui fe moquent de notre défintéreOemeot; 
mais nous ne voulons pas quil foit dit que nous ayons 
eu quelque bénéfice de notre infortune, & que nous 
ayons reçu un denier de rhon^me qui, parce qui! 
avoît de l'argent, eft venu nous opprimer dans notre 
chaumière. Qu'on nous rende ce qui eft d nous; 
nous ne demandons rien de plus ... Si la Loi le 
condamne à quelque amende , (comme nous* Imagw 
nons que cela doit être) nous déclarons d'avance que 
nous abandonnons cette iomme-li aux pauvres de 
h Faroiflè. 

jSiocuUere tète d'homme I 

M.D£LXURTB. 

, Vous ne voulez donc pas vendre, Monfieut Gb 
rauî '^ 

G X a A y. 
Non. 

M. DE L£URT£* 

Ajquelque prix que ce foit? 

G l R A U. 

Non. 

M. DE Leurye. 
Mais, MoQfieux le Comte vous ofre deux foft^ 
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ia valeur de votre tcrreln: exigeriez • vous davai* 
tage? 

G iiiÀ-x;. ' ' - 

Nous n'exigeons rîen ... Nous' ce voulo'ns que 
notre" champ ... En un mot, faîies- nous perdre, 
faites- nous gagner • ". . vois êtes Iç maîtiev. . J« 
ne veux pas vendre; je ne vendrai point. 

M. DE Leurye va à fm fecrétaire ^ en tiu 
\ Jon grand porté -fiiiille^^^ dh, en s'en 
• "' Mant ^ à voix hajje': ' • 

Ceci eft pôfitif ••* ^, vous laîfle enfefcblé .*.'• 
Trichez d'entrer en accpinnx)deinent;il ré'fera peut-r. 
être pas toujours Infiej^ible. )1 eft dans la pre- 
mière cbafeur àù reflenument i .cela pourra paflèr. 

L s C t> M T s*. 

< DeLeorye, vous devriez. refier ;To&iflifomap» 
puyeroienc les miennes. ,;: : 

n vaut mieux que ie ^ëbat fdtâ&s- t^môlâS'. . • 
Vous ferez plus libr^e l'uo.^ J'autre ... Je reviendrai 
favoir ce qui fe fera pallé entre vous • • . N'épargnez 
j:ien pour le gâgner« ^ 

' (iï-M) 
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LE COMTE, GIR AU. 

L S C O M t* B. 

Jj^Hbien! voyons ... pouvons «nous psurlei eii« 
femble â cœor ouvert? 

G I R A u. 

Tant qu'a vous plaira, Monfîeur le Comte • . • 
Nous ne fommes par fois que trop francs. 

L s C O M T E. 

Vous ne me déplairez pas ainfi; dans ^atre hett< 
les le Procès fera jugé .•• Il en eft tems encore; 
ainfi, entres un peu dans les voies qui vous font 
propofées. (Girm f éloigne). Corame vous vous éloi- 
gnez! ..i Apprpchez» approchez..» Avez -voua 
|ieur de moi ? . 

G I » A u. 

Ce 'n*e(t pas la crainte qui fait que nous nous 
éloignons; avec de la probité, Monfîeur le Comte, 
on n'a peur' de perfonne. 

L ï C o M T 9* 
Jentends ; c'eft par antipathie. 

G I R A y. 
Pas plus Tune qqe Tautre. 

L«COMT«, 

* 

{legardez-moi bieOi je ne fiiis pas fi méchant 
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Si les riches ne le font pas par leur volonté » ils 
le font par autrui . . • Malheareufement cela revient 
auméme... 

L E C O M T £• 

Et VOUS 9 croyez -vous n'avoir pas mis d'humeur 
dans votre conduite ? Et votre caraébere efl-il facile? 
Dîtes -moi un peu* par quel entêtement vous êtes* 
vous rendu fi intraitable? J'ai été chez vous dans 
la meilleure intention du monde > & très- éloigné de 
tout efprit de chicane. Ne vous ai- je pas pjoporé 
un prix honnête? Ne vous ai-je pas expliqué confi- 
demment mes vues & mes deiTeîns? Ne vous ai- je 
pas fuppHé d'y accéder ? Et vous , Monfieur Girau , 
vous qui êtes fur ma Seigneurie; vous que je regar- 
dois comme m*étant attaché; vous que j*aî traité 
toujours avec amitié > car vous (avez que je ne fui& 
point fier avec un honnête Laboureur : Eh bien I 
vous avez rejette mes offres i mes prières; & cela» 
avec une opiniâtreté fans exemple » avec un orgueil 
hautain , & même yn peu d*infolence. (Mouvement 
defarprife de Girau). Oui, oui,.d'infolence , Mon- 
lieur Girau > & , fi j'ai des torts > les vôtres aÇuré* 
ment ne font pas moindres, 

G Z R A U. 

Monfieur, nous ne tommes ni hautains ni info» 
lents, &,faufrefpe6l, nous nous connoiflons mieux 
que vous ne nous connôifTez • • • Vous êtes Je pre* 
Diîer dans le monde, qui cous difiez une telle ifiju- 
*re... J'ai foixante-iieuf ans: vous n'en avez gueres 
Bioins^ jepcafe. Avouez -le; àtiotre âge oQa de 
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fo tobe au menton , & de la fermeté dans les idées .. 
Nous avons une tâce, Monfieur le Comte, une tête 
qui â vu bien des chofes, & qui, durcie au foleil 
des moîflbns, eik Inébranlable dans ce'qu-elte décide. 
Je mené féul tous mes enfans, grands & petits, & 
tout va bien , tar on m*obéît . . . Nous avons vécu 
avec honneur & (ans reproche; cela doit vous dire 
que nous n'avons pas fléchi , & que notre cœur n'^ 
pas été plus lâche que notre bras... Nous ne Ta- 
vons point été , nous ne le ferons jamais. Vous noui 
avez fait une infamie ; {Le Comté lui rend le gejle d$ 
Jurprife.) oui , Monfieur le Comte , une infamie qui crie 
vengeance devant Dieu & devant les hommes. Nous 
nous devions à nous & i nos enfani, de montrer 
qui nous fommes , furtout lorfqu*on nous actaquoit 
fur notre pallier. Le ver de terre qu'on écraCe » fo 
redrelTe bien & montre Taiguillon ... 

L s C O M T s* 

J'ai réclamé un bien qui a été ufbrpé. Le Ter- 
rier de ma Seigneurie le prouve. ^ Vous n'avez 
point de titre, & la Loi préfume que /Votre terreîu 
Ëdt partie de mon domaine. 

^ G I R A u. 

ê • 

Nool ne favons point ce que dit ce Terrier. , ou 
plutôt ce qu'on lui fait dire; nous favons feulement 
que» depuis notre bifayeul jufqu'â nous , nous en 
îouifEons depuis deux cents ans. Voilà notre d: 
tre, à nous, écrit à la face du Firmament. Aucun 
de nos ancêtres n'a été un ufurpateur : & U preuve 
en eft claire, c*eft que le ciel nous y a tous bénis; 
& ^u'en conféqueace nous y avons tous profpéré'; 
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l'ancien Seigneur a pu faire griffonner tou^ <^ 
qu'il a voulu; le parcliemîn felaifle écrire. . Mon 
père nous avoic bien dit que ce Seigneur avoit 
anciennemenc. defîré notre terrein ; mais le cher 
homme a ifait tout comme nous ferons ,* il a re* 

•4. ' 

fiifé de vendre. Où eft donc la Loi qui pour- 
roît, en nous y forçant» nous cha^er de notre, 
patrimoine? Seroît-ce le jugement du Tribupal ? 
£h ! Monfieur le Comte, confultez' plutôt le jugement 
de votre cœur : celui - là , ou je me trompe fort » p> 
pas befoin d'Huiûle^ pour vous iigniâer de nous ren- 
dre un bien qui eil à nous bien avant que vous fo* 
yez venu au monde pour nous touçmeçter tous..* 

'Quel "homme f (Hâta). Quand je dis que ce ter- 
rein a été ufurpé furie domaine de ma Terre, j'en- 
tends qu'anciennement il étolt en friche; que vos au- 
teurs en ont tiré parti , & que le Seigneur l'a toléré. 
Je ne veux pas dire pour cela que votre père & 
vous foyez de mal «honnêtes gens; j'ai ropinion 
contraire. 

GJLR AU, . . ' 

Malgré cette efliipe que vous dites nous porter t 
il faut , permette^s-nous dé vous en faire jcl^'quver- 
ture fans biaifér , il faut que vous nous jugiez bien in- 
ftnfîbles , pour nous avoir moleftés comme vous l'a- 
vez fait. Vous autres Nobles, avez des idées que 
nous devons demeurer calmics auxoiFerifesquIl vous 
prend envie de lious faire. Dès que c'eft un Payr 
fan , c'eft moins qu'un .chien dQ . baflq-cour qu'on 
chaflê d'un coup de pied, Srpar repréfailles nous 

avions 
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avions eu la témérité d*en faire autant de notre 
chef, nous aurions mérité la prifon , le carcan ,* 
les galères; & nous 7 ferions en attendante que 
nous pufiions expliquer en Jullice toutes nos Tai- 
fons. Mais envers nous, vos pareils font hardis. 
Us difenc tout haut: il n*y a rien à rifyuer; avec de 
l'argent , avec de l*argent , nous appaiferons ces pauvres 
gens y (f ils viendront encore nous lécher les mains. , . 
Voilà comme vous nous avez traio^s, nous qui 
avions tant d'égards pour tous vos droits. . • 
Nous les avons refpeâés jufques dans vos lapins 
rongeurs , qui foifonnent par milliers , & nous 
mangent tout vifs : votre Garde a tué notre chien 
de 'baffe -cour, pour en avoir pour fui vî un qui 
fpurr^geoit tout notre potager. Il étoit dan^ Ton 
tort; j'y étois attaché; & nous n'avons pas dit IQ 
mot. 

L s C o M T E. 

Je n'ai point fçu ce trait. . . . Certes , J'auroîs pu- 
l^mon Garde. 

G X R A u. 

Je le crois; mais, comme nous vous Tavons 
confelTé touc-à-Theure , le mal que vous ne fa- 
vez pas faire » en attendiant fe fait toujours 
fous votre nom. • Aujourd'hui ce n'eft pas vous 
qui agîflèz, par exemple, mais ceft la meute de 
vos Hommes d'Affaires ... (En faifant un gefie 
pittorefque) Ils ont les mains -pleines de je ne fais 
quels papiers , qu'ils vont noirciffant fur nos bor^ 
nés... Quelle race! 
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£h bien ! yzl mal agi , je Pavpue ; j'aurols ià 
rentrer eit poûTeflion par d'autres voies; mais c'eft 
vous qui m'avez 0113 dans le cas de cette violen- 
ce par vos refus obftinés,* enfin la, çhofe eft faî^ 
te; il n*e(l plus en mon ixouvoLr que cela foît 
autrement ; & » pour vous prouver que je n*ai ja- 
mais voulu vous caufer aucun préjudice , que j'aie 
droit de propriété ou non , mettez feulement un pru^ 
à l'objet tant contefté ; & , quelque haut que monte 
ce prix, Vous en allez toucher la fomme fur le champ : 
je vous dédommagerai de tout abfolumenjt» & nous 
redeviendrons amis,i 

G I R A U^ 

Monfieur le Comte, nous avons toujours dit qup 
nous ne voulions pas vendre cette portion -là. . .. 
Dites fî npus avons jamais prôné le contraire. 

L E C O M T E, 

Hoqp^ terrible! e(l-ce parce que vous Tavez 
dît, que vous le répétez encore? . . Voyez done 
que tout eft boulçverfé , & que la difpoQtion que 
vous çhériiJSez , n'pxifte plus. 

G I R A u^ 

Pardonnez, il fera facile de tout remettre debout* 
Cette diflribution efl trop bien imprimée dans mon 
cerveau , pour ne pas vous fuppjier de nous mettre 
en perfonn^ à la tête des travailleurs. LaifTez-nous les 
conduire en chef, Monfieur le Comte; ils en îronjt 
plus vite. Vous verrez merveille. Ce qui nous pi- 
que, c'eft que tout cela, quanà ce fera rétabli, fe- 
fSL trojp neuf| ft n'aura plus cçjc air du bon yieut 
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tems qui nous âifoic tmt de platfir i voir. Ah ! Û 
voQs avez , pour le chagrin que vous nous avez cau- 
fé, quelques lemoids dans la confcience' , relevez 
notre matfçn telle qu'elle étoiL.. que nous y retrou- 
vioos tout les alentours que ma pauvre femme & mes 
enfàns vont cherchant tout les foiis,& que tout étn. 
Us ils ne tetrouveot plus. . . 

LE C t> M T z. 
Vous ne fongez donc pas qu'avec l'argent que je 
vais vous donner, vous allez trouver d'autres avan- 
tages cent fois préférables. Vous aimez vos enfans,. 
Se le bien de votre famille. Vous le faites , en pro- 
Ëtant d'une occafion auffî favorable. Vous l'cnri> 
chiÛTez en bon pere.> Vous tirez un parti confidéra. 
Us de ma folle fantailte.. . Que de gens voudrolent 
être â votre place l 

G I R A a. 
Nout ne voulons être à la place de perfonne , 
Monlleur le Comt la nâ- 

tre, Cins qu'on no If en- 

Ëins, quatre enfan pour- 

voir , & "nous n' par b 

gtace de Dïçu. I ï ikja 

mffiqiiée dans notri tean, 

fomme vous, «a iieab 

' BunZle ; fit nous , Dotre 

liclieire i nous. ^ fpos , 

& avec l'épargne t . _ . _ uvod» 

encore amaO^ uns poi^gjiout la foif. Nos platlirs , 
i BOU&, ne .font pas coûteux. Peu ie chofe fait 
UQCK-EËlicitéi mais auiC ce peu-lA nous jr tenons. H 
G » 
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n'dl pas julte que tous lioi» enleviez nos plaifin 
avec votre argent... Noos n'en avons déjà pas de 
tint de fnites. . . Je. vous vendrai mes autres por- 
tions de tene ,& non celle - lÂ. . . 5çavez-vous pai 
ufage ce que c'eft que l'habitude d'un endrpicî.. 
î{ou5 ne pourrions trouver de diveitiHêmeni dans 
aucun autre lieu, fût -il Jltué en p3ys de Coca- 
gne. Selle vue qui va juTqu'au grand chemin... 
bçn air, de l'eau pure comme le cryflal; c'elï-lâ, 
fini doute, yn trëfor.,. Nous en difiribuons tous 
les jours à nos bons voillns. Aullî les chères 
gens nous aiment tant, qu'à U moindre indifpofî- 
tion de notre femme |ou de nos çnfans , ils ron( 
tout'cliez nous i nous porter çonlblal^oq & ùnié. 

i,t. C OUTS. 

Oui , cet» eaa eft un tréfor ; & voîlâ , je ne tous 
le diflimule. point, ce qui, par-detTus tout, mê 
lait defirer ce terreln; mais vous, vous pouvez 
nodité , au lieu que 
ailleurs & mon cbï^- 
{trouverez. , . 
fentâgetH. 

li-je la [Jace oh io 

, béni mon père, qid 

non cœur a palpité 

p m'a fiancé avec «lia 

h eafaas ont coramen- 

_ _ j'ai aidé à leur appieor 

dreâ marcher; oti depuis ^us de foixante apnées 

Je vois cha(}ue matin te levée du foleit ^iil, p»i iN 
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premiers rayons , .m'envoye le fignal de la pfîere?** 
Ceft pour nous le plus beau rpeétade. • • 

LE Comte, hauJUiant les épaules. 

Eh i ne pourrez - vous pas choifir un autre lieu 
aufli élevé > d*où vous verrez tout à votre aîfe le 
lever & le coucher du foleil? Pour un honune de 
fens» vous donnez dans uhe prévention... 

G i R A u» 

. Prévention, dites • vous!. • • c*eft une moindre 
prévention que la manie que vous avez pour tous 
vos agrandilTemens. . . Nous ne fçavons pas nous at*. 
tacher à des niaiferies: nais nous chérirons Fudis; 
car ce qui eft utile , pUc toujours. Oui , Meiiikur 
le Gcxme, nous regrettons les laitues & les chpux 
de notre potager » foulés aux pieds par vos 'maudits 
pionniers. Quelle dévaOation, miféricorde! ceux 
que j'ai mangés dépuis , n*avoient ni le mâme goût, 
cl la pième faveur: hélas! ils u'étoient^ ni plantés, 
m arrofés , ni cueillis de ma main. Que deviendra 
ce petit ter rein que j'avois entouré d'une*|ia|^ &que 
je cuUivois à mes heures de récréation. Ah l mon 
cher potier , mon pauvre potager, on ne veut fai- 
re de- toi qu'un terreîn perdu , une promenade de 
fable. Vous voulez que nous fuyons francs , Mon- 
iieur le Comte ; ces longues allées , ces grands chl:> 
mins, ces enclos où Ton ne voit pas un feul arbre 
fruitier, voUà autant de vols faits à Tagriculture ; ^ 
je gémis fur les denrées que Ton empêche aîhfi de 
venir , tandis que Dieu y auroit planté fa bénédic- 
tion, & que cela auroit fuffi à nourrir une Provfiico 
entière. Ceft bien TofFcnfer; car c*eft-U le vrai 

C3 
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fâng du peuple 9 prodigué en enjoJIvemens puériles. 
Ce plan que vous avez mis en couleur fur du pa- 
pier, & que vous projettez d'exécuter, :^f oit â pei- 
ne achevé, que vous en feriez dégoûté., .comme Tcn- 
fant qui brife^fon JOU' joui après avoir pleuré pour 
Tobtenir. Il n'y a que ce qui fe mange qui , foît en 
herbe, foit en fleurs , ait le droit de plaire conftam- 
ment, & c*efl cela qui fait plaidr à voir en tout pays. 
Ce n*efl point dans votre parc ftérile qu'on le trou- 
vera. C'eâ daiis nos^gradges^dais nôtre baffe-cotr» 
dans nos étabies, dans nos jardins* Ct&Ai qu'on . 
voit un tableau changeant» animé; aa»Urâ que vo9 
gazons, vos boulingrins, vos parterres,' i>nt qael« 
que chofe de trifte & de mort, qui £iit que je bâiile 
d'ennui au inilîea de ces beiies promenades , oh Toa. 
a tant dépenfé'd'arigent pour rtout gâter» 

L« C CM 1^ F.* • .' 

Je ne ' WAme f)Ou)t vos goiûts *; laîlTez - fnoî leà 
miens. II y à deux raifbns'qui doivent vous déter» 
miner à accoter mes offres. Premièrement, la dif- 
ficulté de retablîr ce qui eft détruit dans la forme 
précife'oîi cela fe trouvoît. Secondement/ l'incer- • 
titude où vous êtes de gagner votre procès; &, quand 
je dis l'incertitude, c'eft une jExpreflîon mitigée dont 
je me fers; car je crois , moi, & je vous en aver- 
lis d'avnnce , je crois être afluré que vous j)erdre2 
infailliblement.... Une fois jugé , il n'y aura plus à 
revenir., au moins... ainfî fongez bien... 

G I n A u« (tun ton ferme, 

Non, Monfieur y non, nous ne perdrons point. 
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LE Comte.* 

Et qui vous Pa dît? .,. . En êtes -J^ous bien f6r ? 

. G I R A U. 

Nous fçavoQS que potre Juge efl votre ami dç 
longue main ; mais npus n'en crojrons pas moins à 
fa probité. Le plus grand crime , méritant dainna- 
tion , que rhomme povirroU commettre fur la terre, 
feroit d'être injufte, ^ ayant la charge de prononcer 
au nom de la judice; & faîmerois mieux être ruiné 
cent fois que d*avoir/oupçon d'un tel péché dans le 
cœur demon'femblable. Non, cela ne fe peut pas.»* 
Dans cette aiFaire^çi ... fi Tétois Juge...' tenez, 
moi , je condamoerois mon propre pejre. 

LE C o M T Ey bas. 

Ah! quel coup il me porte l (^haut). M, Girau", 
e'eft la loi qui prononce, la loi écrite-, entendez - 
vous? Elle eft aveugle & févere, elle n'a point d'é- 
gard fi elle va dépouiller cejui qui a peu de chofe , 
pour donner i celui qui a déjà beaucoup. Selon vos 
principes , un Juge doit être inflexible d'après la 
loi ; il ne lui e(l pas permis de la détourner, môme 
par un fentîraent d'humanité ; il doit étouffer , juf- 
qu-à la prtié , qu«ind le droit roi;4onne , & le droit 
efl contre, vous, j'en ai la preuve en main.. • 

G I R A u. 

La preuve \ & nous auili nous en avons la preuve 
en main • . . î& depuis deux cents ans. • • Où éties- 
vous alors, vous qui nous chicanez? 

LE Comte, avec Jévériti. 

Songez que, forti d'ici' (ans nous être arran* 

C 4 
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giSs , je ne voudrai plu» entendre parler de vous : 
âlQrs vos énfans feront fondés à vous^ reprocher vo- 
tre entêtement, entêtement qui leur aura été funefte. 
Voici le moment de faire de moi tout ce que vous 
voudrez. Votre vente fera une celGon volontaire, 
amicale , & outre une bonne femme d'argent fur ta- 
ble , vous pourrez exiger de moi toute la reconnois* 
fance poffible. Vous verrez comme J'en agirai, & ce 
que je ferai pour les vôtres. . • Mais fi vous perfî* 
fiez dans un refus outrageant, tremblez! vous me 
verrez auflî inflexible que vous ^ufez été intraita- 
ble. . . Clioififlez enfin, Girau: voulez -vous -que 
nous foyons amis , ou ennemis à la vie & à la mort ? 
(d'un ton affe&ueiix). Ne refufez pas mes offres, mon 
cher Girau ; je vous, eh Supplie au nom dô tout ce 
qui vous eft tlier, vous ne vous en repentirez 
point: c*eft un deflr qui me prefTè, & que je ne 
piiis vaincre; ce defîr, en un mot, fait toute la 
confolatîon de ma vieilleflè. • . Vous le dirai* je? ce- 
la manque à mon bonheur. .-. Voudriez -vous uie 
caufer un chagrin mortel?.. Non, ûon : allons , je 
vous connois, rendez vous. (/?« tendant la m2in.) 
Touchez- là ^ bon -homme, touchez -là. 

Girau, imu , fans donner , fans retirer 
fa maiii , Mfite Éf paroît indécis. 

Monfîeur, ne nouspreffez point comme cela, je 
vous prie. . . Tenez, c'eft un wai tourment où 
vous nous mettez... Je ne fçais plus que vous dire..» 
tout mon courage. . . Nousn'ofons plus vous regar« 
der en face, & nous fouffrons de vous entendre 
f uppller. . . Vous n*étes pas un Seigneur méchant . . . 

c'eft 
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Âttlbîen viaî... nous le fçavons. Ce fantces^In» 
tendans qui vont toujours confeillant le mal. 
tE CoMte, affeQueiifement, 

Laiflbns -les pour ce qu'ils font. Il n'y en aura 
plus entre vous & moi. . . AHons , venez; fuive^- 
moi chez Je Notaire ; vous me* demanderez le pi x 
^ue vous voudrez; je compterai la fomrae; &, to s 
jeux fadsfaîts , J'irai de ce pas choquer îe^verre avec 
touLe la famille. • . 

€hi R A tTj «vw un effort qui lui coûte. 

Monfîeur le Comte , non , jamais , nous ne ven- 
drons ce terreÎQ-Ià. . . cela ne fe peut. . . Pardon- 
nez - nous . . • mais vous fçavez. . . 

L £ Comte, dans une extrême colère, 
(^frappant du pied. 

Homme inconcevable! efprît opiniâtre! infolent !.. 
Vous vous jouez donc de moi ? 

G I R A l»» 

Pardon, encore un coup: mais nous ne reftefons 
pas plus long-tems enfemble, s'il vous plaît, Mon* 
fieur. » . Vôtre bon cœur , le ton de votre âme nous 
feroient faire ce que nous ne devons pas. Tenez... 
voyez toute nbcre foiblefTe. Abafourdi par Téloquen^ 
03 de vos dilbburs, tout hors de nous, & Q'iiimanc 
fur -tout à £iire de la peine àperfonne, noqs aU 
lions nooslaif&r féduîre, comme un enfant. Mal* 
heureux ! qu*allions-nous faire ? Heureufement > 
nous avons eu fouvenance de la voix mourante d\m 
père qui nous dit, une heure avant que d'expirer : 
CimUf c'ejl à t$i, cmme à ratnéf que je laijje la 

Cs 
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maifon; c*efi la pertUm h plus pricieufe de Vhèrkage^. 
Garde- toi de la vendre ^ elle ejl bénie de nos pères ^(f 
ms pères y ont tous profpéré. Tu profpér.eras comme 
eux ^ fi rien ne tHnduit à tentation. TranfmetS'lq à 
mon petit 'fils aîné^ comme je te la tranfinets^ ^ je 
te réponds qu'aucun d^ tes enfans , avec h grâce de 
Dieu , ne manquera, (en s'en allant avec précipitation.') 
Servîtôur, Monfîeur le Comte; nous attendrons le 
jugement, quel qu*il foit. 

SCENE VL 

LE Comte, yï promenant à grands pas. 
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E.fuîs furieux. ... Eft-îl poffible? îlalloit cé- 
der.... Je ne me poflede plus. ... Eh bien! puif- 
cjo*iln'a pas voulu vendre, i perdra & perdra le 
tout. ... Ce n'eft pas avec lui que je ferai généreux. 
JEnvain il implorera ma clémence. Je tuis las de dé' 
battre un objet unt conteilé, & qu*on auroît dû 
m accorder à la première inilance. ... La Loi me 
j[econde; j'uCeral de mes droits, & mâme avec tou^ 
te la rigueur. . . je veux ... (Ici parott de Leurye )♦ 
Ah ! mon cher dç Leurye , écoutez . . • 
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S C E N e" VII. 

LE COMTE, M. DE LEURYE. 
Madame DE LEURYE. 

M. DE L E UR Y E. 

j[l vient de fortlr .. . il a évité deme voir..«.çh 
bien ! quy - a - 1 - il de décidé î 

IL £ Comte. 

Oh ! c'efl un homme â me faire tourner la técè, 
un cerveau ruflique, à qui II eil ImpofEble de iaire 
entendre raîfon , qui agit par vengeance , qui a de 
la méchanceté même, oui, unepalîce innée &-pro* 
loade. . . 

lil. D E L E D R T E, ' 

Quoi I rien n'a pu le déterminer 2 

L £ C O M T E. 

Rien au monde .... : vous m'en voyez d'una fu- 
reur 

M. DE L SU R YB. 

Je fuis chagrin de ce refus. . . 

LE Comte. 

Je veux qu'il en foit puni. . . • cela dépend p^é- 
fentement de vous, de Leurye. .. 

M. de L E UR Y £• 

M^s, u & caufe eft bonne 
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LE Comte. 

Toute caufe a dîfféreiw points de vue. • . Voîd 
une rcconnoiflance pour moi. Il en réfulte que 
les auteurs de cet homme ont * empiété Au* mon do* 
mainé le terreîn même. dont je me fuis emparé. Les 
confrontations de cette reconnoiffance prouvent ce 
fait^ fa réclamation eft donc infoucenable. 

M*D£LSURTE. 

> ■ . • * ' 

•Permettez -moi de vous le répéter , cette recon- 

iioIfTance eft erronnée , vîcîeufe dans tous les poInl!s« 

LE Comte» avec emportement, 

^aîs lui-même a- 1* il fourni les titres de fa pro> 
priété. . • 

M* DE LfURTE, Al plus grand faîig 'froid. 

Il n*en préfente aucun, d*accord: mais .11 a poor 
lui une pofTeffion immémoriale & deux anciens ter- 
riers dé votre, Teigneurie qui démentent le der- 
nier. Ils doivent prévaloir , & la poffeffion de ce 
fermier ne peut ^tre confîdérée que comme légid- 
me; « » % < 

LE Comte, avec un dépit concentré. 

j'entends. :« . . vous allez prononcer contre moi.^* 

M. i)t Leuete. 

Je ferai ce qu^exlgent la loi 8c mon devoir. •« • 

LE Court z y fe remettant, 

« 

Je connoîs depuis loiDg-tems votre délicateiSSs ; 
iqii'elle fort jufte, ou non, dans cette cirtonfiaîice» 
vous comprenez 'bien que je ne veux 6lre aucim tore 
à ce Laboiureur. Ma colère ne me rend pas injuftc. 
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Je le payerai bien tnalgré fon opiniâtreté : (tirant un 
porte 'feuille 9) voici pour vingt mille livres d'eiFets 
que je Vous refdets en main; >ous le fçavez, c*eft 
trois fois la valeur <!e fon terreîn. Vous les kiî re- 
Hiettrez, au "taoment qu'il aura perdu .. Vous ne 
commettrez certainement aucune înjuftîce, de Leu- 
rye, & vous vous acquitterez envers moi de tout 
ce que vous me devez. 

M. DE L E UR T B. 

Je fçaîs à quoi engage la reconnoiffance. Je ne 
Toublierai jamais: mais faut -il vous dire qu'on ne 
fauroit mettre de l'argent en place d'une pofleffioii 
qui' nous charme , & qu'il n'y a plus de prix à une 
cHofe, dès qu'on y tient fortement? En fuivant vos 
idées, je commet^rois toujours une injuftice... * 

LB C O'M TE, • • ■ 

Vous me permettrez de fçavoir aufC bien que 
vous ce qui 'eft }ufle ou înjufte. 

M. DE Leur y e. • 
Dans ce moment ob la paflion vous égare. . . . 

LE C O M T £. 

£Ile ne m'égare point » afTarément ; c^eft vous 
plutôt qui vous égarez. . • Tous ceux que j'ai coq- 
fulcés vous font oppofés. Votre opinion » je penfe , 
doit céder â leurs voix réunies, 

M.DBLEURTE. 

Je ne mets le jugement d'autrui qu'au fécond raog $ 
la règle du .mien eft dans mon cosur. 



* 
>■». 



c 7 



Jjf L E J U G E. 

' LE G M TE, • 

t II peut fe laîfiër éblouir par uue faufle gloire » & 
iel eft le pieg;f de la vertu. . .' Vous êtes près d'y 
tomber , prenez - y garde • • . • parce que cet faomine 
eft un Laboureur > vous verrez qu'il aura néceilàir&- 
ment raifon contre fon Seigneur / 

M. DE L £ u R 7B. 

• Si vous étiez à ma place , dites «moi ce que roui 
feriez , & par conféqueht ce quer vous jugez que je 
dois faire? 

Ls Comte. 

Je vous ferois gagner votre procès fans héCter. 

M. DE Le u K y E. 

Non y vous ne le feriez pas . • • je vous connoîs 
mieux. • • . voff ne voudriez pas commettre un 
.crime. 

L E. C o M T E, Jï recrîaira. 

Un crîme!..4 le.motfentle tribunal. Je croîs 
avoir prouvé des fentimens d'honneur & d'équité , 
& tbi\ confcience ne me reproche rien. • . la balance 
efl au moins dans ime parfaite égalité. • . j'y mets une 
^'ple' valeur, & je demande qu'elle penche- pour 
mol. • • 

' - M. DE Leueye, avec une dignité calme. 

Elle ne peut fléchir, & tout for du. monde feroit 

ici d'un poids foîble, La volonté de votre partie ne 

îp^ut être vîotentÔBi I^a propriété eft un droit facré , 

abfolu , le premier de tous -les droits , fans excepliofi 

•& fans réferve. U poiTede ùl chaumière & foa 
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champ t par la même loi qui aiTare au Monarque te 
propriété de fa couronne; & quelle que foit la disir 
tance des rangs , les droits refpeétifs font égau^ 

LE Comte:. 

De Leur3re ! j'aurois cru tes d^dommagemenrc»» 
fiables de tranqaiDifer Féqufté la plus féverel . . . Mais 
j*ouvre les jcuii où je ne voyois que l'amour fou** 
puleux de la juilice , je commence i entrevoir de 
ïinfenfibib'té : peut#étre fuis -Je aufli en état que 
VQtis de fentîr Téq^ité de ma- demande; mes lumières 
peuvent être égales aux vôtres» & mon expérience 
paiTe certainement celle d'un homme de votre âge. • • 
De Leurye i ce que je demandois à titre d'ami , fau* 
dra-t-il donc que jeTeK^e?... oublieriez- vous ?•• 

Si vous fçavîez ce- qu'il m'en coûte . . . combien il 
m*efl cruel. • . je vous afflige , mais ... 

L£ Comte: 

Rien ne peut tenir , je crois > contre ma prière..; 

M.deL£urye. 

Rien , Il eft vrai , excepté -mon devoir. . . s'il ne 
falloit que le facrifîce de ma vie j il y a longtems qu*il 
feroit fait» 

LE Comte. 

Infenfé par fyftême, tu prend^ ici Tombre pour 
la réalité. Qui bumoles -tu ? ton bienfaiteur ,.. • 
laîflfe -là cette oftentatipn que tu appelles vertu: agi- 
rois -tu ainC pour faire retentir^dans toute la provin* 
ce réloge de ton intégrité , & faire dire ;. il n'a pas 
craint de condami6r celui 'là-même à qui il devoit tout; 
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i • • . 

Maîs'eft-ce bien -là un tndtîf déterminant? Tu'matî- 
q\ies*à la teconnoîlTance, en croyant obéir à Vctpnî 
de là loi , & tu ne fuis au fond que le caprice d'une 
téce échauffée. Veux -m doâc nfapprendre ce qui 
eft légitime , ou ce qui ne l'ell pas? . . . Éh l dis- 
Boi, m'as -tu jamais vu m'écarter des principes d» 
cçtte équité qui t'eft fi cheçe?, • 

M.'HB L'EU a Y 1. 

Jamais jufqu'à ce jour; & voilà pourquoi je veux 
que vous ne commenciez point à ^ous charger d'iiti 
reproche quç vous ne vous pardonneriez jamais^ 
Votre pavillon élevé , vos defîrs une fois fatisfaits , 
la juftice reprendroit Tes droits fur ce cœur digne 6t 
l^tendre; vous 3étcfteriez bientôt & les futilités qui 
vous fédui/ent îHuJQUf d*hui j &, votre château, & vo- 
tre propre viftoiiil ,Vous me déteft^iez avec .raî- 
fon,& vous lie vous pardonneriez pointa vous-mê- 
me.... Laîflei-ûioi fortîr, Monfieur lé Comte! je 
vous attendrai après té jugement; je le fais,v9us fe- 
rez, en colère contre moi, mais demaifi, après- 
demain, dans huit jours, que dis -je? après plu- 
fieurs années même, je connois aflèz votre cœur 
pour qu*il me rende juftice. • . 11 faut que je brave 
aujourd'hui , & la voix de ' la reconnôlffance , & 
celle de Tamitié , & tout ce qu'il y a de plus cher 
«u cœur de Thommie , à mon cœur 

r 
( 

Lfi C O M T S* 

Vous n'aurez pas beaucoup de peine, ingrat!., 
vous ne m*avez jamais aimé; tout me le prouve 
aujourd'hui: auflî j'ouvre les yeux, & retire la 
main qui vous foutenoit. Vous perdrez un cœur 
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comme il y en a peu fortune» rang» bon^ 

heur , vous tenez tout de moi. 

M. D£ LxuATB» vivemera. 

Je renonce à tout» s'il le faut. • • ce fotr » je des- 
cendrai du tribunal» conteqt & fans remords. 

LX Comte» dam la plus gratÈde émotion» 

Et vous Elites aulfi peu de cas de rattachement 
que j'avois pour vous. ... Ah ! de Leurye, de Leu* 
rye» fi vous fçaviez. •» vous ne connoiiïez pas tout 
ce que j'auroîs à v6us dévoiler. . . vous ignorez que 
votre état » votre nom » votre extftence» font encre 
mes mains... . Tout eft un fecret pour vous» mes 
iMenfaits, votre naiiSmce ; c*eft à'^cette heure qu'il 
faut montrer i quel point je vous fois cher. Il • 
ne s*agit plus de vous, chacun fbn tour. Nous 
verrons quel afcendant mon ame peut avoir fur 
là vôire. 11 m'eft plus important de le favoirque 
vous ne le penfez. Ce fera pour' vous une four- 
ce de félicités que vous n'efpérez même pasr« • 
tout dépendra de ce que vous prononcerez. 

M. D£ L E u R T E» ifnu* 

Quoi ! vous pourriez mettre à ce prix. ... 

LE Comte.. 

Je dois obtenir ce facrifice de vous ; étes-vous 
en état de m*en faire un digne de moi ? 

M. DE Leurye. 

Vous ne consoilFez donc pas tous les droits' 
que vous .avez fur mon cœur. . . . Ah l croyez 
qu'ils furpalTcnt encore ceux d'un perc. ... Cet 
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attachement fi cendre vous efl bien dit : s% ne faHoic 
que le figner de mon fang. ... 

L E C O M t E . . 

J*aî dît que le repos de mes derniers jours dépeti- 
doit de ce <]uejevàu8 ai demandé avec tant d'in» 
ilance. « . 

^ * t 

M. DE Lbueye» à part. 
Comme il me trouble! .. . 

L E C O M T E, 

Ecoutez, ,de Leorye. Vous droyez » d£S \oâre^ 
plus tendre enfance , avoir perdu votre père. Ap<« 
ptenez qu'il exifte , & que des raifpns que jQ renfei- . 
iiie> l'ont toujours engagé à fe tenir inconnu» 

M. 2>E L £ u R Y E. 

-.II elt poflïMe! mon père vivroit! j^uroîs en- 
core un père ! . • . ah 1 vous m'avez fortement é* 
mu... j*ai un père & vous connoifTez fon fc^t, & 
rÈeùre m'appelle fur le tribunal... que j*ai befoia 
de toutes les forces de mon ame î . . ^ 

L É C o M*f E. 

Cher de Leuryé , puis - je efpérer. . ; 

M. DE Le u R Y E. 

*Laîfrez-inoî , je ne veux rien entendre en ce 
moment. Qu'importe mon état, mon nom, mon 
père même?., je fuis Juge à cette heure, & dois 
^ remplir les redoutables fonélioas. {JJafemm). 
Ma chère , refte ici ; il faut que je le fuye. . • • 



■p R A M E. ai 



s C E N E Vin. . 

. * ■ ■ 

LE COMTE, Maiam 13E fcEURYE. 



M 
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adame! je n'avoîs un cœur que pour votre 
époux. . II eft'piét i tout perdrd Si voua Taimez^ 
courez à lui, faites^ lui b\én fentir qu'il marche à f^ 
nûne,... je rabandonhe^s'il ne m'dd favorable • • ^ 
allez , fuivez fe& pas r- ^pâchez* le; • ^ . . 

ISdadame de Leur te. 

Je' connbîs mon marî. Attaché à fcs devoirs , il 
eft jufte dans tous les inftans ; & fon cara£tere n6 
varie point. 

^ B aiériee le reproche <^ieiâ d^^raticude. 

Madame HE TiEVKYE. "" 

Lui! Monfîeurle Comte»... Ah! que vous îo 
connoiflez mal. ..'. * / 

LE C O M T E. 

• ,,.»•• • ' , ''' 

. Je qoyois le conno^tre . . ; Je. me fiiis trompe^ 
Non, il ne m'aima jamais.. Sqp f^ng •froid ini^^ 
tant à la vue de mes plus chers intérêts. .... Jl me 
trahit. . . . Tout me dit que fon ame eft loin de la 
mienne. 



\ 

; 
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' Madame de Lexjrtb.' 

Mais , fi ce çiue vous danandez de lui eft contre 
fondevoir«.. 

Lc Comte* 

Devoir chimérique! orgueil dégulfé! Je donne 
plus que je ne dojs: & votre mari, qui devroit être 
le premier à déterminer ce payfan opiniâtre» à le 
•forcer par de bonnes raifons , prend toujours fou 
parti) & feroit fàcbé, fans doute , d'un accommo* ' 
dément qui lui enleveroit lé plaflk de proixincer coi» 
tre-moi» .. Eh bien !. qu'il Ce.ikisfafiè» qu'il pronôn^ 
ce; je fais ici. le. ferment ^ue je romprai' tous les ^ 
nœuds qui m'attachent â lui... Tirez* le, vous dis- 
je, de Terreur où il ell plongé , ou je lui voue une 
' jb^ine. * • qui fera funefte à tous deux. ^ 

Madame deXeurye/ . . . 

Qaoll vous ceife^îe^ d'aimer ^ui que vous avez 
toujours^ chéri , cemi ^ùe vous .av<ez tant eftimé t U^ 
perdroit en un feul jour.. . ;Non , MonCeur s il n'a 
tien fait pour mériter ce malheur. • ^ 

LE Comte* 

Madame! je le répète, fi vous l'aimez, ufez'd|| 
pouvoir que vous avez fur lui ; c'eft votre intérêt 
comme le iîen; fongez â le toucher; qu'il fe con- 
forme à mes defirs , ' ou je ne verrai plus en lui 
qu'un étranger, objet de ma plus grande indifférea* 
ce. (^ Il fort en cokre.) Je vous laiffe. 
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i 

Madame d« Levkye fade.' 



afiL|<>rage> s'apprête 1 Ma donftaoce fudDOi)!'» 
be.T . . • • Comme le Comte eft eoâammé! II 
efl extrême en couc , dans fan inlmiclé comme daus^ 
foQ aSeâion. Héiasl j*apperçois r«dverficé Geindre 

fur nous Oui , û c'eft une iojuftice qu'il exL- 

ge y mon mari verra tout s'anéantir autpur de Iqî , 
'pJlutArque de fléchir même dans les apparences... S*U. 
pouvoît cependant être complaiûint fans crime/ con- 
ferver Ton état « ^fauver fa maifon ; fi . . • . mais j'ap« 
prétypnde qu'on ne puiflb rien mitiger dans cette if- 
faîre. Je trei^ble; &^ Ie$ connoiSiiat tous deux » 
jç vois notre ruin\ , • « 



; 
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§ C E N E X. 

M. DE LEITRYE, Madame DE LBURYE. 

^M.' de Leurye ejl en robe ff en btmna^^cmme 
fur le point d'aller au Tribunal.) . 



Madam de Lxu&T£| après unfilence. 



V. 



ous allez donc prononcer cet arrêt? • • . ^ 
Hélas! c'eft le nôtre. 

M. DE Leurye. 

Je vois tes larmes. • . . Le Comte a menacé. . • • 

' Madame dèLeurye. 

II eft fur le point de vous haïr. 

M. DE L £ u R T E. 

C'eft un coup terrible pour mon cœur ! . . : . tu 
crains l'avenir. 

Mfldame de Leurye, avec trifleffe» 

Oui , & je ne te le diffimulè point. ... 

M.. DE L £ u R Y £. 

Raflure* toi , ma femme. • .*. Le combat engagé , 
a faut fortir viftorieux. La pratique d'une vertu ne 
fait pas l'homme de bien ; mais une feule folUeûb 
fiiffit quelquefois pour en faire un lâche. 
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Madatnfi de Leurte. v 

Le Comte va rompre avec nous; le ton de fa voîx 
m*a faîc fràntr. Nous tomberons dans l'indigence. 
Je la fupporterai cependant. Ton courage fuffiroit 
pour ranimer le mîen; mais quand mes regards tom* 
bentfur ma fîUe.... 

M.> DE L E U R Y E. , 

Chère époufe 1 ne m'offre point cette image. • * 
Après la perte d'un ami, c^eft celle qui déchire lo 
plus mon aipe. 

Madame de Leurte. 
Nous'^étions hier il tranquilles! 

M. DE L E u R T E. 

Il n'y a point de bonheur folide en cette vie , ta 
le vois; mais ne vaut -il pas mieux que. notre mal- 
heur vienne d'une bonne caufe que d'une mauvaife? 

Madame de Leurte. 

Se trouver fans état , Tans refTources , & dans 
quel tems ! L'homme honnête & laborieux trouve f! 
difficilement aujourd'hui â placer Tes travaux. • • S'il 
f étoîc permis du moins de te recufer. 

M. DE Leurte. 

Ce payfan pouvoit te Èâre. Il en a été averti i 
eems. .. U a perflfté à me vouloir pour Juge, & 
j'aurois la lâcheté de différer mon jugement ! Non :. 
ces délais lui feroient onéreux : un autre peut-étr^ 
ne prendroit pas l'affiaire comtûe moi, car je l'ai bien 
étudiée. Je fuis certain de fon droit; c'efl à moi de 
le faire triompher , d'armer en â faveur l'autorité 
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des Tribunaux. Eb! dis-moî, qui ne fc fentîroît 
pts élevé au - defTus de lui • même , au • deflbs du vH 
îDtéiêt, en prononçant «nu nom facré de la Juftice : 
n'eft - ce pas alors que l'homme va faifir la plus haute 
dignité qui puifle appartenir à la noblefle de fa nam* 
re? II eil impoffible de la trahir â quiconque a une 
ame. ... oui , il rentrera dès ce foir en pofTeffion ; 
je veux abréger le fupplice de fon Incertitude.. . 
Ccflè de gémir; chaque état a fes périls , comme 
fes devoirs. 

Madame de Lsitrye. 

Que les tiens font cruels à remplir ! 

M. DE Leukti, 

Eh 9 dis -moi! le foldat monte â la brèche; le 
médecin aiFronte Taîr contagieux des hôpitaux,* le na« 
turalifte traverfe les mers , & vifîte des plages in- 
connues ; rhomme de lettres , pour foutenir les 
droits de Thumanité, rifque fa liberté & fon repos; 
chacun d*eux refte ferme à fon pofte & ne rétrogra- 
de point à Tafpeél du danger ; & moi je reculerois 
honteufement» lorfque ma. bouche devient Torgane 
de la juflice , lorfque Topprimé attend d'elle (à déli- 
vrance & fon triomphe ! • . . Eh! que perdrai -je ? 
Ma fortune ? . . . D'autres ont plus fncriâé , & n*onC 
pas tant gémi. . . J'emporterM-du-moîns le témoigna- 
ge de ma confcience ; fentinient confolateur , au • des- 
fiis des aifances pallàgeres que procurent les riches* 
fes, & qui tient lieu alfément de tout le refte. 

Madame de Leurte. 

J^mire ta fermeté î mais Je fuis fenune & mère. 

Tant 
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Tant de vertu ne peat pstSst eatîerement dans moa 
âme../. Toi-incm: fouffrîras.... 

M. D£ L E U R 7 £• 

Va, je ne ferai malheureux, que lorfi^ tu croN 

risTédre toi-même.-- - ^.. 

Madame v^ L EVVLYE» 

En ce cas, mon ainî,'-j6 vais faire un effort; Je 
vais oie dompter, & 0} n*entendras plu^.aes foupîrs. 

M. D E L B tJ R Y B. : 

Laîffe les s'exfialer en ce moment; bientôt la tran- 
quillité renaîtra; car elle appartient toujours à Tin- 
oocence» même dan$ l'infortvne. 

Maiamif de L b a t e*. . 

Je rougis devant! toi de ce qiie la crainte de l*à* 
venir a tant de pouvoir fur moi. 

M. DE Le U R TE. 

Pleure, gémis; mais, fj^ngeanti cette paix inté- 
tieure que rien ne peut.nous 6ter, rqtrends la no- 
hleSs de ton ame. 

Madame de L e u r T B. 

Ah ! j*ai befoin de ton exemple pour ne pas fiic* 
comber au défefpoir. 

M. DB I<burte, avec me forte de 

, . .véhémence. 

Nous rendrons - nous plus malheureux par foibles- 
fe, & perdrons -nous te fruit de, notre combat par 
d'inutiles pUintes? 

Terne Ij; D 
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' Je \ç reprends ce courage. . • îu foutlens ma-fb!» 
V ble raifon. Tu rendi la fériénîté â dbon efprit. Quel 
tônhdUr fipur tno4.de ;favoir pour époux !. C'eft i 
toi que je devrai la plus précieuât^e^ vej^> ^'1^- 
ce de rame. .; '...»!.;. 

;•:'>:' i-M.^ DB t E»Ey E, . . 

"Taraifilir âuroît dlffipif-d^He-. Oléine tpui^s ^qc 
penfées. Je n'ai &i(;C||iei[mçCâ:&de{yant tes yeux d^ 
jBiQ|i& pviflâns de çonfol^on; &, fans Qoo:e..enfaQtj 
jious n'^euffions pas A^erfô une larme. 

^ Madaant p e L £ u R Y £• 

^ ' • ' . - . 

Allons. . • EHejsft > cctnino nous > fous Tpeil de b 
pf oyjdeojçe. ^ je-^ îe. verrai dïcf condamner ton amî^ 
& te verrai d'un (çH csdme.% •, J'aime, mieux rindigea- 
ce , que de te voir conférer ton état aux dépens du 
devoir qu'il fimpofe.^ Mais taifons -J]Ous ^ taifon^- 
nous. . . Thërefe Vient. •• Il faut Inl cacher nos pei- 
nes. £IIe;éft'dans^ tin ^e^où l'on n'eafent aucu- 
ne... Que ne puis -je prolonger jH>ur eUeoet ^^ 
^QMreux! . ' 
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M. D£ LEURYE,Mi*MM DE LEURYE, 

THERESE. 
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h! ipon p^r.. Ç01I& vtius en tilliez fans que 
je vous aye embraflë 1 ^ . EmbraOTez - moi ddnc. " 

-> M, DELÉûntE, PeniraJJant. 

Adieu, ma chère Thérele. 

> T H E R.IÇ s E. 

- iUil ça, revdiea de boniieheii^e, au moins. • • 
Maman veut coujoiirs qu'on me fafTe dîner , & moi 
^ &'aiine point* â. dîner fans vous; Je n'ai plus d'ap- 
pétit al^^rs. '^ 'Rien rit me fem^e bon qu'en mangeant 
«tous trois enfemble. .. Mat^-vous n'êtes pas {;ai com- 
•mè à vôtre ordinaire/ p^a, foiez-vous fâché coo- 
:tre-~<iBoi? '."'' '■- : • • 

Non^ fiôif,' ma èlîére fille. 17* Va, je t'aime ton» 
jours bien. (i//« dérobe à fa file y comme sHl craù 
gnoit de s^ attendrir trop^ (f de laijjer paroitre ce qtd 
/e pajfe dans fin ame. (Thérefe fi retire.') (A fa fem- 
me, à demi -voix.) Mi ktnsail Dieu ne nousmaii« 
-quera pas: trop heureux ^ >ti' je puis acquérir quel- 
ques droits. à Sss bontés^* • Je cours où b voix m'^- 
jpeiie» 

a 
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ACTE ^Ifl. 

SCENE PREMIERE. 

Madame: 9Z LzxfKiEj fetde. 

f. ouT fe décSde en ce moment. • • Je le voîi 
fur Ton Tnlsunal. • • 11 pironoiice ccfnàe fa femme » 
contre fon pQfaqt •• Fidete à Ia'J|iSice> & cniel i 
lui* même, il eft fourd â la voix de la recpnno{lEm« 
os; il bleffe jufqu^â la fenfible amitié. . • L*amitié fi 
puifTante fur fon comr I • • Mes païens vont être ac« 
cables de ce coup. . .Le Comte êO; inexorable; quand 
j^ fe croit offenfé... Que devenir fans foctune» iànt 
poCfce, fan$ appui? •• l^ (açrlfice iétoi£néicei£ure>je 
le fais; mai5>hélas ! qu'il eft icruell . . O te plus ver- 
tueux des hommes , & le plus .infortuné I O ma fil- 
Iç I n^a QUe ! p'efi fur vous que jç m'attendris. ^ ÇA* 
présunJflence,)A\ïonsy plus de courage, mon .^cœur: 
fbuvenons-nous des paroles d'un époux; foyons foi:» 
fe avec Ipi, & rç^fenno^ nos plaintes.,» 
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DRAME. jj 



«b 



SCENE IL 

Madam DÉ LEU&ÏE, THERESE. 



c 



Thexis£, mitaranÊ. 



HSRK numaD , 'fi vous chercboîs pat •tout 
J>iî couru par tout le jardin. . «. Vous n'y êtes donc 
reftée qu'un moment ? 

Madme dz Lzurtb. 

Oui» ma fille. 

TBXKX8& 

Maman» mais qu*avoit donc papa? Je l'ai fbîH 
jufciues dans la rfiç. £9 me quittant , il m*a prife 
diins fea bras; il m*a ombraiTée; il me feiroit plus, 
tendrement qui Tpfdinaife': iTa même efTuyé une 
larme, comme sll n'avoir pas voulu que je le vifle 
pleurer... Hé! mais, tous auf& , maman; voutf 
^s trifte • . Ûh ! jè m'y conûols bien. 

Madame ns L £ u a t x. 

Ma fille» vous vousi tronq>ez ; nou» ne fonmet 
point trîftes. Votre père a plufieurs affaires qui !• 
rendent diltfait & férîeux, & cela me rend plus fé* 
îieulé auffi. • • 

X H s R £ s 8« 

Le tems mç femUe bien long de ne pas lé fe^ 
Toii... Toujours abientl.. Pour moi je m'en^mt 



it t E j ir âT m 

& je mlnqaîete encore ftas ait}ow(Wmî%!e*te8 iiri 
très jours. 

Iteflfun bon moyen pour trouver le tems moins 
long: c'cftde s'bccuper, Ifar mid; ivMa chrre Tlie- 
«refe , il faut t'accoutumer de l>onne heure au tra-« 
vail; &, s'il eft poffihie, ne. pasrpeUlre un feul in-* 
fiant de la journée. Celle qui fe liVre.' à roifîveté , 
s'en repent tôt ovt tard ; c^ q\M' ëtn^oiè ^en^iirfi > 
tems , eft toujours "bénie ^ eiél t- & pf^oQ>ere& . . n - 
broderie, comment va- 1- elle?- ' ' f '' i^ ^ . 

. T H E R £ s e; ^ 

Je crois que vous ferez contente. (EUe tire «n^ 
broderie defonfacà Mfrugi.) Dites -moi fi je ni-r 
travaille g^ ^Ite* ->. *. :....j. :: , . 

• . ' • 
Fort bien, ma fille; c'eil un' grand plaîiir de (é^ 

▼oir s'occuper; depouvpîr dire'le foir, j'ai fait ce» 

la aujourd'hui; chacune de mes journées eil' niar* 

quée par quelque chofe d'utile. • . Par exemple ^ fi C 

cous avions beroin d'argent, Thérefe aimeroit-elle.' 

bien à nous en gagiierV '^ ' '^ ' '^ 

• ' ;!* H !e À -É s ï ;• ànï'vtvifcké.^ -^ •* '- 

Ah, maiwn! /i je favpis pouvpir ajdçr à pudique 
chofe â la maîfon; maïs il fâuàroit me -le dire âù^. 
moins; je m'y mettroîs férieufement, '& la moindfê 
minute me deviendfoît ^rlcièulè. 

Madame de Lêûr-Ye. ' ^•""^ '' 

(A part.) Elle m'attendrit! {Haut.) Va, mon en— 
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(âB^y fi'tiotireietthhMrïtiaoS'ceim (& tout le 

monde peut y tomber) ce n'efl: qu*en te montrant 
l'exemple que iajnereii'eE. avrrtirolt. . (^Bllefi leve.y 
Je reocends , je penfe. 



• V 



Oh! cette fois c'eft fûirenlent papa : je cour* aa^ 
devant; ôc fi c'eS^lui > j*irai tout d&fuite faire méttro 
le diner fiir la tabla. 



se E N E lîU 

Maiam DE léS,}3%YiL fiuk. 

Jjf ouRQu'oï dohcîfuls --je fl laifte?. . Je veux , 
& n'ofe marcher ver» Itfî.^.. Je l'atten<|f aMecJropa- 
etencei & crains de V^^i^B^^ 
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U< L E j r O E. 

SCENE IV. 

M. DE LEURYE, Madame O E 

L £ UR T E. 

(.On voit dans le fond M. de Leurye^ quitte fa 
robe , £f la refuet à un DomefHque. U arrive 
^^^ ê\€f un vifage ouvert, tranquille ^ (f les bras 
tcïicus vars fa femme , qui Vembrajffe avec joie. 

'Madame de Lzvîlye: 
jT^ H bien ! mon bon aini , ce voilà de retour. 

M. BlS L B U K T X. 

J'ai triop^hé» ma chère, fenuoe. 

Madame bx Lxurtjk. 

Ta>e8 donc bien content de toi «même? 

M. DE L £ U H Y £• 

Mon cœur eft fatisfait; il éprouve la récompenfe 
d*avoIr furmonté toute foiUelft. • . Ne parlons plus 
de ce que j*ai fouffert*. • i>urai le bonheur , en quit- 
tant ma place » de n'avoir rien prononcé dont je* * 
doive jamais me repentir. 

Madame d s L x u r T s. 

Mon ami , explique • toi fans crainte » parle. Eh 
bien! le Comte? 

te 

M. DE Leûrys^ 

C'en eft fait^ j'ai perdu ùl faveur & fon amitit^. 

fat- 



l'attends toat éc fan reibntimeât. Son courroux eil 
eicrèinQi» • • Ch^re époufel je fçaîfr qu'ducune vue 
4'frïcérée.ne oous a uni!»; cependant, avouer que dans 
ces morneos tu. ne peu» ce défendie d'une certaine 
mquiétudè. . • La mîfere effraye â jdle titre celui qm 
ne $*y efVjamaîs^ trouvé'; ne la crains pas. Je fuis 
jeune & connigeux^ je forcerai, par montravatï^r 
tous; te» obftacles^. Nous allona partir de ce Bourg. 
Nq^» irons* àr ?ms. JY reprendrai la profeffion ^h* 
vocat. Ta doc^ tu le fçais ,t s'eftdiCGpée miix^u^ 
frais Inévitables dans un premier .établifibment. U ne 
BOUS refle rien. Nous aurons de la peine r il* f^ttt- 
nous y attendre ; mais nous dompterons le fore en<- 
nemi. .. Va, écartons d'e. notre efprit les moindres 
aflarmes; mett<tns toute no»^re rîcheflfe en nous -mê- 
mes i & notre confiance eh celui qui efl la {ouvs^ 
de coûte yerta* " 

Madame tz 2. s û r' if é; 

Je me mx)ntrerai l'époufe d'un homme tef que t6w 
}*^galerai ton courage. Tu élevés , tu affermie mon» 
ame. Oui> mon ami, il ne faut pas que ce revers 
nous arrache un feul foupir; nous fommes tou^^ 
jours TuD à Tautie, & nous triompherons de l'aJ^ 
▼erfité- . 

M. D^ Leurt^^ 

J'ai vaincu : mais apprei^ds ce qui s'eif paf!^ m 
fond de mon cœur. Ma rupture avec leComte me 
louche, mais vivement. Je Taimc, & Je Iii( ai- dé*- 
chiré l'ame ; oui , je lui ai caufé une peine civile $ 
car, quand il fe livre â' quelque paflion, elle: dég^^ 
lese en excès, donril n'eft plus le malue. Ci» t^'oit 

I> 5 
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pas tout; il m*a<îatffé îmjourf'harl)ien d-aûttestna^ 
làens. Il m'avoît toujours faieentendre • que j*àvois 
perdu une- mère en bas Agé ,- & que mon père s^étbît 
expatri,é , que depuis U étoît -moft. . • Aujourd'hui^ 
un Inftant avant le jugement t ne m*a < t« il pas con- 
fié qif il avoit des lumières fur le fort d*ane tête fi 
chere?r. Ce qu'il m'a dit en mots obfcurs & cou- 
verts, m'a jette dallé -un fi grand trouble, quil m^ - 
fallu recueillir tous mes prîncîpés pour prononcer* 
avec affurahce^ Peut-.édre auflî li*a-t-ii voulu que - 
m'effrayer par un dernier àflautv •. Si mon peravî». 
voit» il fe feroit fait connoitre. 

Madame de Le ur y e* 

Je Te penie de même. Qui l'^i^écheroit d'àccou^ 
lif dans nos^ bras ?• • $i\^ Çprpte avpk eu, qijdque 
clarté fur Ton fort,^ pourquoi auroit^il atteaduh jmf- * 
. qu*à ce moment pour tç rannoncer? Le voici. . . 
Qu'il a l'air agiter 
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' 5 c E n:e V. 

•Il '' . • • 

M. D E LEURYE, MîfW DE LEtJRYE. 

LE C O M TE. 

p 

(M.* Z.wy/? eft-^fon: Bureau^ 4ebM, occupé 
à placer des papiers. Son épuufe fi range à 
eété iè fui: iJt Comte entrée le vif âge allumé. 
^ 'Moiifieup Sf 'MaUam hfêlu^ proféndément » 

mais prtf^ fané U regarder y (^ Je remettent 
àiherffsùew^aHons.y^ ' • 

LE C »^ E, à^un tm tmfaifiit (^étouffé." 

» ' 

•APPREHÈifbEZ aucun reproche. Vous êceg 
il équitable ! je devrois même vous en louer , couip 
me vous vous en applaudiiïez &ns doute en fecree. 
Il ne vous manque ptiis i préfent que de tourner en 
ironie les follicitatîons qflë je me fuis abaiflë^ à vous 
faire. • . Portir tm telle fi^nfeiice, quoique bien in- 
Afuk de> ee f^i ft' paUbitJu^foQd de nion co^ur ! mfo- 
U^WMCPXfià rétablir. liomiNiimeiH gDe.mîitérpbl^ 
chaumière! . . Jejcougis^de .fiireor/. « Il vqu^ .fer^ 
bien doux , Monfiour; ,de mç voir , à mon âge, hu- 
milié chaque jour par uaVàf&l d'autant plus infolent» 
qull l'aura lempoTtf ' fcr^-lnoi' malgré, mes offres & 
ines prieresi Ceft-lâ uîi bjsau trait d'ami, 5t je 
fpis îapprécier: . . .Ne femWoit-il pas que je voulusS" 
fe commettre une injuftîce? En étoit-ce uneque d( 
payer , comme Ja le faifois ,* un tiudheù^eux 'coto de 

ï> 6 
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I 

terre?./Vousrave2 deflfer^î,. enM ftî&nt-gagnef 
Ton pf ocès. Jl fero^ pjus rîqhe ^réfenteinetit » lui & 
fes enfans ; mm's des idées chîmérfqaes vous ont do- 
miné de tout tems. • . Se peut -il que l'homme dou^ 
je me fuis fait un plaîfîr de œmbler- tous les vœur , 
dans toutes les occafions poflîbles , foit celui - là^mé" 
me qui me cauCe le plus violent chagrin que j*aîe 
éprouvé de ma vie. ; • Âh ! fiÀfenfîbîlité tû telle. • • 

Madame de L.e.urte* 

Ce qu'il 9 fait, Monfieur ; II a dû le faire. Son 
amen'eft point infeniîble : mais elle a dû demeurer 
inébranlable à la voix de la reconnoiHànce. J'approu- 
ve fii fermeté. Il pou voit donner là vie, mais 
non. • • 

LE Comte. 

Allez , Madame , allez : vous n'avez pas proiké 
de mes confeils; vous avez négligé de lui faire em* 
braffer le feu! parti raifonnable. Eh bien ! vous parta- 
gerez mon inimitié 5 ma vengeance tombera fur voua, 
comme fur lui. 

Maimie DE Lt^vk Y n. 

La perte qm' m'affligera le plus dans tous lei temt , 
fera celle de Votre amitié :- mais nous aurons du 
gK>2n$ toujours droit à voàre eftime. 

LE Comte. 

Je vois qu'il y a une ligue formée contre les rt 
ches ; qu'on leur fait un crime de leur fortune ; 
qu'on les fuppofc toujours injuftes , par • là - méim 
jju'ils poflfedeqt. Ils ne peuvent héritei: des domai. 
â8$dekvu:$mc^cre9î ils font de» u&irpateuii abo:)^ 
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minables, dès qu'ils font T^lQJr les prétendons les 

plus légitimes* Il faudroit recommencer le partage 

des biens , & rendre les lots parfaitement ^aux*. J« 

vols qu'il 7 a dans des cœurs, qui Ce difent hohné* 

tes & défîntérelTés y une jaloude profonde & innée, 

qui sMrrtte de l'opulence des Grands. Je vois que 

cette jaloufîe e{| leToibI& de certaines gens qui pren« 

nent cette averGon fecrette pour de^ la vertu. Elle 

vous a aveuglé cette prévention dangereufe ^ Mon- 

iieur » & TOUS vous êtes fait un héroîfiue de. ce qui 

D'efl, au fond, que rôuvnige de Tenvie,- & le 

triomphe de Torgueil. . . Sçachez que je vous ai pé* 

nétré. L'autorité de Juge vous a enflé le cœur. 

Vous avez été fier de pouvoir prononcer contre moi 

en faveur d'un payfan. Vous avez mis une vihîté 

fourde à lui donner gain de caufe , & dan$ votre mo» 

defte philofophie , vous attendez que ce trait rare 

foit publié , précoQifé , prôdé , répété , & que l'on 

dife de vous : Dans la Seigneurie de Monrevel^ réfi- 

de un Coton, proteSeur né des chaumières d'alentour, 

jeune homme aujlere , inflexible , qui arrête Vujurpa* 

tien de cmx qui habitera des chdfeaux , ^ qui lettr 

donne toujours le tort au premier mot, i raifonjut^, 

tout de ce qtTils ont pu fignoler leurs hienfoUs^ • ; 

Madame p x. L x u n t s. 

Non > Monfieur le Comte , non » je ne fouSriral 
pas que vous pourfuiviez fur ce ton*. • 

M. B B L s A T X, ivn ton froide 
LaîfTe, ma femme^ laiâë; dans de pareils inot- 
tneos r mon filence doit lui mieux parler que tout ce 
fuc je pourrois lui dire. 



•• •• 
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^' "' ' Vk''acr»■T'K^'.• 
pa^ tort, eu effet . • Çrolyez'^que je n*ai pas^' 
deflèîn de refter plus long -tdms avec vous, fache^ 
*térai une tiutrè tcfrf c , flcceferarà voî àéjpens. Vouft- 
jérdrez ce que ma bonté vous téfervoît' Je ne fuis 
venu que pour vous dire que vous ne fongiez plus 
' à moi. Tout elj: dit entre nous , & vous avez bri^- 
"fé un Ueh^us précieux qt» vous rie^penfiez': mais 
étiez -vous fSt pouî le fentir? (après wi JUence.) 
Qui n'a pas fçîi fe rendre digne de tant de foins ; 
n'eii mërîte plus âucnin. Ôh f je fçaurai bien vous où^ 
blier tous.. «Je fçaurai détacher mon cœur d'im cou- 
ple d'ingrats, dont je ne veux plus entendre par- 
ler'.^ . Pleurez , pleurez , Madame ; vous le devez : 
mais il n'éft plus tems. 

Madame, d e Ljit tJ.R y Zyje remettant. 

. Je ne pleure point» Moafîpur^ &, ; fi j*^! eu un 
tiloment de foH)le(&i ce ftra la demieie de ma<' 

yis* ' . w - -^ . . ... 

M. D-ï L ziv R-Y E , aUant ifin fictità. 
' ■ te, Sf ^ rétirant flitfiéms effets. 

Voici des 'effets qui vouS appartiennent. Mon** 
fleur : jè vous les remets. . . Vous pouvez , dès au- 
jourd'hui, dif^ôTer de'^mon- emptoir je vais déclarer- 
^tf 11 eft vwaû.t. : . • 

LE Gôm'Ve^ prenait les kjffèts.'' 

Je re^rendrti tout,* ptififquie vous avez-faudace de 
•Hie rdffrir. . . Ouij tout.., Vovis ne voulez rkix de 
«soi!., jikh ! .vous ne voidèa rien id& moit • . Ifùm 
vous rendez juftice. - . . • ." , ^ . 






..D' H \jA\M -EU. , 9fî 

' ftoh-bn garder les -dàrié d'imé>eïfoifitré' quf , Wé 
m chère qu'elle nous eft , parott vouloir ceffer^ -5è 
nous eftiôier/ Më' e#&ye2*fbus stfftz peu délicat^ 

Et; fans cette place que deviendrez i vous ? ' - ^ 
Ce^ que jV pounaî. ' 

LE CO M T £. ♦ 

Votttfaag- froid, ep ce moment « eiŒ adoiifableV 
comme tout ce que, vons-^ies. .(JJn Jtlemé.) Allez , 
vous. garderez votre place; je ne veux pas encore 
vouç l'ôter. .ÇÂyeù mfiunrejorcé.y Vous la rem- 
.l^ez,avec tfflt.d'iot^lîrît^» ta^t defcrupule! Tous 
les payfans d'alççitOMï ^gneront déformais leurs 
caufes , dès qu'ils attaqueront un homme txbis. 
Ces paurâsgetis peuvent -ils janfiis avoir tor|? ■ 
D'aUIcwirs , il s*agît aujourd'hui de réttbUr dans le 
moiidé cette égaliéé < pwmMvô * rtves -chimériques 
de nos /livrés modénies^ «j'^ùi but échauffé ili 
. nohtemem Votre ctiveatf i :.* Vous à:aoré» .bleaààt 
plus fous .k» yeux^cctOft ôpuleijpe^ q\é choque vo- 
. tra pbîlofophie.,. - j£i pe .ferai, plus votre voilîn ; < 
je vais vendre jno» château ^^nf .retjjer^ à* centr 
lieues d'icL . . : , ^ 

' Le'tdh-dôklvou«-43B-^arlâ>K m'^ttr^ié;)* l jper* 

• Hrôttfez'*l»ôi {'èWiteétit>iild'^-VduS'dirQi. qrfen «nqn- 

ç^nt à vos libéralités X TéprouVe un plaiflr fecret 
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& bien viiricaûe; c*eft de fieruBr/iQue dans vous 
c'écpîc l'homme que faifms, & .mn le.bie^al- 
teur«... ' .^ . ... .-• . • -. 

tB C <> H T rtj vir$men(^ 

le fond du Théâtre ^ Gifon, 'Jum,de fafetnm ff de 
tous fss çnfans.) . .^ .-..,. 



s CENE VI. 

JBatrs prieéSens; Gl'B.AXJ , fa fernite ^cimii 
■ jîxCTj/àflJî THERESE." 



S 



Thjcrsse, atri'Mra àvee ia femme Crirâu- 
ff^ les erifanJF; elle êfie arecjïfier 



uiVEZf fmvtez, • . Aht papa... Le père» li» 
tnere» & toiis Içs enfms»,^ Ik demandcot à vous^ 
irpir ; Us {deuieot tQu» de joîe > & mol s^uffi ave^^ eux. 
Ils difent tout haut qRlls yoos b^ûroot, t(aii le i^fle^ 
de leur ?ie. ÇThérefi s^r^e^iiurde chaque enfispU.y 

GiK AUf à M. de-Leiifjè. ■•'■*■ 

MonCeur ,' nous ne Venons pas vous Jé^ngcr 
pour loiigteins ;' cer que nous avons à vous dire fijra 
bientôt dît Ne croyez pas , je vous prie, que nouS' 
venions vous remerder de sou&'avoîr fait gagner no^^ 
tre Procès. . On ne jo^e point la Juftîce 4^^y%it été* 
|iiftoi Mm^ avec yotreponsiflioii:'! mus. vçnon^ 



f 
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DRAME. M 

oitt montrer à toute notre famOIe. Ecoute , fem- 
me; & toi» Jacques; toi, Chariot; toi, Philippe; 
toi y Chriftophe; approche tes deux petits frères*. 
Boa» (,Lss enfans devieiinera o^mt^x,) Regarder 
bien ce digue homme; regardez «le en face; là, (a- 
yecunjigne.) pour le bien reconnoltre: & fi jamaîa 
quelqu'un» quand je n'y ferai plus» vouloit vous 
&îre du tort, n'ayez aucune crainte de ce méchant. 
Venes ici en aSmranoe» & boutez votre caufe entre 
iès maiûs; le i^efteeft fon affaire, (jifec am^) Al-* 
lez» allez, tout ira bien. . Xléja miin benne pour 
'tenir la balance: il vous protégera contre qui que 
ce foit au monde : car » voyez - vous , toiis les grandi 
Seigneurs ne jonc « devant fou tribunal , pas plus qu'un 
iiomme comme moi. • . Voilà tout ce que je voulois 
vous dire» mes enfans... Allez -vous -en, & n'io* 
terrompez pas davantage un Juge qui n'a pas trop de 
tems à lui , puifqu'il Fempfole à empêcher le mal 
qui» comme rivraie, feînble poufler Je lui-même en 
ce bas monde. {En ôfârUfan chapeau, fffûhant,} 
Et nous» en conféi^uence de cette obfervatîon, nous 
demeurons très - refpeébieufement , MonOeur » votre 
très - humble & très - obéiilânt ferviteur. 

T H £ R E s £. 

Regardez donc céfui-cl,papa. . . Les groiTes Joues 
toutes rouges! . • Ahl qu'ils font gentils tous ces 
petits frères! Pourquoi donc s'en vont* ils (i vite?.. 
Refiez, reliez ici» reliez tous. (Elle en retient deux 
d'une main y ^ la mère de l'autre,) 

M. DE Leurte. 

Un in&ant» Moniicur Cirau; demeurez ici fans 



pé L E ] Û G Éi, 

gène avec votre ahnàble famflïe. . ; (Au QmOi) Mcifr* 
iSeur ïe Comtè^, vous ne fatrriei CîOîre combien ce 
^ A'gne père , au mîTieti t3é fe!^ eftfanr/ a Touî^ , aVeè 
ce peu de mots ,* les chagrins* que je' viens \î*cfluyer^ 
iûtit la (àttsfaftfoîî de ïentir ^é Von *n1a -poifit^préval 
i-îqué , adoucit ieiifiti tes' peines tes plis amerôd.*- - • ' 

T'herese, auCimtis, 

; ' y • • 

. Ofidîroiti à vpu§ vôjr^^ que vqas-.Içiir .£iî^ la' 

mtoe. V . Qhl vous p^râifça pa$ les ^^«qs i vous • . ^ 

(^c^ous D*en zv^tip^sp pq^ .tes ,ajniç -bien > i||i.X^ 

Çp^« h regardai fans réfoudre,) [Umum» Vflu» ley 

biflè^ partir fans le»v rien donoer. « . > ,^, . , 

Voiis^m'y faites fonger ; aUezdîreà votre ÎBonnO'^ 
qu'elle ait foiiLde teur diitiîbuer des gâteaux. 

T* H i R Ê s E.. ' . 

lie» gâteaux* . t Ah 1 Je faU o ju .^ Q|u!ils viennent ^ 
avec moi; jVIeur ferai la ps^ i <4^gub« ^(Elle fort 
-M fautant f ff^ en menant les petits frerés.) (Pendant 
^ettefcene, Madam de, Leurye fait dts amitiés à U 
mtrey qu* elle fait refier J)^ 
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L E C O ïil TvÉ ;M. 5 nfit L E U R-YEy 'i^^Hàm 
. ÛELEUJlYEi GlKAU,&/»femmei 

(L? Cmf^.^fi'fjfs dans mmrk.) 
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Lf^cTi 'c'eft-îâ Môiiiîéuï' lé pômté, .noofe Sët^-- 
gneur: oui» c'eft lul-ûié^iê eflperfonne...* Ils font' 
amls^ mais 3^ VOIS- tul bek lie felt riien en juffîce.^ - 
Tu'àvois i>eur: .' ./Je V ràvcMs bien dît;;- mol,. de no ' 
|às àvqïtj peiir. . • . On éftliomme * d'honn'eur aVant 
tout ,' "ou Vàù n^eft rîen dd tout ï appfends dda A^ 

■ 

q»1l orefl; ^n^SLiltd» czoic paside^oic rooifiricfttr 
1er vôtre de la juiHce qpe bien d'autses: n^tiirdii^- 
pieut - être pa? ren^i^ iu^ffî, Uç]^ qpe loh 

Poyr^uoi , . ppurquoi donc ^, 2 ne .fawt ipaa d»9 
Ah S Madame» dans le tems qui coufe;^: * • Je 
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cnfans, où êtes -vous? Venez, venez tous ferrer, 
baifer la mal^! dCi Th^àimé- juftfe. Tl^i^ approche de 
Jf • i/« LA<fyf ^ottf lui baifer la main.) 

: M. OiX: L'X u KT E, /e itfer^p.' 

Vous ne me devez aucune jreeooiÉoiiEdicè ^ • » Vo- 
tre droit feul a parlé pour vous. 

z.£ C M T x> f& levant. 

Ecoutez» Girau...^. vous avez çagné votre pro* 
eès, vôiis devez être content.;... Je flîis<oiidani- 
né à rétablir votte maifoD^ & ce n'efl point cela 
qui me cbût^. je ré|'>drerài« fans rougir, ee^ue 
mon Ijitendant a fait a!>attre, fans avoir coniUitÇ 
mes dernierçs volontés. Je n'ai point v<^ulu vous 
nuirez . Jç n'aurai, ^oint J*ent^çement dé vous pro- 
mener ^.„,Trit)i4)3Wc ên\Tri{)yiMui,. comme l'e lé 
^ j>p.urr.(jîs. . Je',njç tiens $ Ip^ ^fentençe qui a été 
)^endue ; mais^, CUau , encore ijri; coup , foyez rai* 
fonuable à votre tour: mettez -voiis à ma place: 
voyez que iqoo château , fans te point, de ^vut 
que je defire , perd tout fôn prix. If me devient 
odieuJt fiins cet agrément*.; Vçutez^TÔus «n échao- 
g« nda béite fermé de Cokesiàveç ^ttoutes .£es dépem 
idances?^ • «^ jy* jouterai méiîie le^^ hit^ cents louis 
d'or comptant. « . i - : i . ' l i . 

Ah, Monfieur! ne tenter point comme cela moa 
pauvre homme. • . • Qu'eft • ce qiiè tout l'or du mon- 
de auprès du contentement ? Je ne fçaurois quitter fa 
maifon oii je me {mimd&o» • r • SI j'avois perdu c» 
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|»rocii -ta ; îl' n'y iuroFt plas en qu'à ctnnmancler mon 
cbterrement . '. . .' je feroî$ bientôt môritô de çht» 

cirîn; ;'. '■; ' \ ' •' '"'■ '■* •' . "*"^' '■■- . 

G I R A u. flv^c chaieur» 

Non, .femme, nob,.tu ne farois pas mort<r, vois- 
tu ! quand même nous aiirioins perdu ce propès* . • • 
Je le 'dis .tout haut, afin que chacun l'entende.^. • 
$aî^ - tu ce que nous aurions fait alors? . . Nous fê- 
tions venus trouver Monfienr lé Comte que voîli, A: 
tout fiers que nous foiniâes; quoiv^œ nous ne nous 
(byons jamais humiliés devant le plus gros Seigneur » 
nous aurions baîfé fa main & fon genou ; nous lof 
aurions crié du profond de^nos entrailles : „ Rendez 
Si la vie à notrê/enuoe , à nous, ou donçe^-iious 
„ la mort; rende^f-noi^la cabane où nousfommey 
,f nés , oii npos avons vécu çnfemble , oii noua 
,, voulons mourir enfemble. " Et dens , ce Seigneur 
n*a pas Tame méchante. • » • . En entendant nos prie* 
tes, ça.yQYdf\i coulQr teruUTeau de.nos larmes ^^fpci 
bon cœur auroit craint de nous poufler au grand pé- ^ 
ché dji défefpoir.' Il auroit oublié fon pavillon, , èi 
terraSè & Uxq ^uKogrin; & les b^nédiébiçns d*u^ 
vimllard qui ferolt veau lui D)9nQ;er fes enfans implo- 
rant loos Ja même cbofie , lui auroîenf frappa i }>* . 
me; & il ^juqif laiûTé-là toutes ces amufettes.,». 
Vous voyez.dQQç à cette heure* Monfieur, que ce 
|i*eft pas que nous foyo^s opiniâtres o]u capricieux ; 
qir> ^d^s^ks pl^ m9lheureux tems de^nptre^ viq , 
Aous avons toujours refufé de vendre; & pûif^*eà* 
fin en cas d'avefuglement de la part de la }uftlce. 
jpous limiioiis en^a{é fotre oompaïfion mifiirlcoi:dîeQ« 
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fe ioous I^ilflldr, i;acheter npfre propre tnaifo^ , ou ^ 
^^us tuer'-l^ dévVOtre Qialn, oùI>;à nous écraièr fi^ 
' ia place mémew Ceft que nous y tenons. Mon- 
iieur» à cette maifon comme à.la vie., & que notre 
jsofie délogera de ce monde avaht que iiotre corps ea 
yjpvûSk fbrtir autremeat que par les pieds. • C* 

XE Comte, has. Je pr$èehant à grands pas^ 

' X^^ ^^^ P'^ m'àiâretenîr avec cetliommç; û 
,â)ranle trop mon ame. (Haut, après un Jîlence,) Il 
faut, certainement .(& je jae faurois 'plus en douter) 
4fautque vous ayez ibiis. cette maifon quelque tré- 

' • Ouï jMohfieuï te Comte, nous f tenonis uh -fréfor 
que lions préférons à tout; C*eft Té bon exempleqoi, 
chez nous^ fleure comme baume & parfume tous les 
.environs. La probité de ces enfàns que vous avez 
3ras, eft à roup fur le fruit (tu féjour que vous me 
ififputîez. Nos vorûns font nos amis , nos jrare&s , 
d& ne leur donnent que de fagèsM& bons avis. Point 
de libertins chez nott^; de j tireurs, de mal'emtou- 
;rïiés. . . En fureté dùcdté'de Pfnnocehce des 
inœurs, nous les voyons jojreufèmeàt débattre fous 
iiôs yeux. Ce n*e0: pas déh^ notre ^càitiin , véyez- 
tvous! comme dans' tant Ë'aûtres èsidfSitsl De më- 
moire d*homme, onin'y »vu de ces vilaines hiitoi- 
xes dont, parmi nous, irn'eft pas niéme petoiis de 
*|rarler, carfe récit vaat lé mal. • «^ I^^ès i^nd* 
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JU^ Co M T E, àparK 

II' me fOQche , il m'attendrit. •• • Ce ton ixpflf^^ 
/Lh» quelhonune! quel homme! 

Oai» Monfieur le Juge, nos enfans vous devïo^ 
îla cQQ&tvation de leurs vertus ... ils iront toujours 
4roit & fprme dans le chemin de l'honnêteté. • . Per « 
fondé' ne les pervertira par un mauvais làn^ge. ^ Ils 
vivront en paix, dans one concorde vraiment frater- 
aelte,... Qs reflfembleront à' leurs grands -pères...; 
A cette peofée, nous ne fommes plus maîtres des 
fentimens qui gonflent notre cœur, &Veft comme 
notre bîenfiiitttur que nous vous béoiifcns» que nous 
vous chérifTons , qijp nous "9^.^ embrafTons. (Serrant 
M,' de Leurye entre fes bras.) Pardonnez , MonGeur^ 
fi nous fommes peu refpectueux ; pardonnez. . • • 
Heureux celui qui- peut Te dire votre père i • . • Oui » 
.trop heureux l'ho^nita* domine ^ui a un tel fils ! 

' l^z Comte» fun toude voix ému, trm^ 

blé, îSforUmm., 

' Clrau , Gitau T. . . • ^uV» ^ tu dit ? •• j. Ah 1 qu^as* 
4» dit? • 

G I Jl A u. 

,C'efi: qu'à dix lieues â la r<mde / chacun » ' pedt & 

^grand, répétera avec moi mille fois heareujc 

celui qui peut fe vanter d*avo|r xpis un tel homme an 
jnonde! r 

f,E Ç;o>«y5| AÇiratt. 
Viiftud économt? :de sud tn^t 4e lumière jpé|t0- 
'très- ttt ^9 aoc^ \^..pk kûibjHguèâ.>« m .Ofi d^ 
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que tu devines ce qui s'y iwfl«....l. Girau! tu e» 
père , & père heureux. . . Je pourroîs Ttee . . . • ie 
le ferai... 

Madame de Leurti, afin mrf. 

Quedît-0? / 

LM C o M r^» dans la plus grande agttatiw. 

La vertu triomphe de ma foibleflfe. * . • C'en cft 
fait...- j'aurai un fils., . j'aurai un fil«. (J de Lm- 
ryf.) Je te rendrai ton père.. . Approché, qu'il fem- 
braffe.... Afonamour, àfesfoins, au trouble oè 
tu te vois , as - tu pu le xaéconnottre ? . • 

M. DE Le R Y E,-*ftf Us bras du CrnUi. 
Vous... tous! mon père.'. «s» 

Madame de Lburts. 
Qu'entends -je, Dieu tout -puif&ntt 

LE CO W(TE. 

Je le fuis... Tu honoreras mon nom. Tu fb- 

ras la félicité & la gloire de ma vieiUeffe. . . J'ai trop 

. tardé 4 Je' faire, cet aveu; je te le dcvois pour ré- 

compcnfe de tes vertus. . . • - : 

M. DE L EUE YE. ^ 

Ceft la plus grande. .. Elle eft au-Aflhs de tout 
cfpoîr ; & le faififfcmçnt où je fuis me ravit toute ré- 
flexion* 

LE CO MTE. 

Tu fçautas tout.^ Tû cbhnoltws le fecret de ti 

nalOânce & les places qui fatteDdcnt Fruit d'un 

■ mariâge^daadcfflnt ttmeto... Maîtcpn'eftpas.ia 

<jue 
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que jô dois Veâ iiiftruke. Qu'il te fûffife dfe fçavûir 
que tu 6$'iiion i^ïi. u Ces moinens 'ne Terobe trou- 
b^é6 par ftucuti fçûvenir fâcheux. . • Pamge tbure ma 

M. DE t £ U A YJÎ. ^ 

Enrfe un' hfehfiîtèiir comme Vous,%'irti père, il 
ny eut jamais de différence.' ' «^ • 

' : :\.\ r .Madame DE Lnv k V »/ ' ■ ' >* 

• Ëh'i poïiv6Fc-îi vous regarder aocrëmefit'?,/, Non", 
faon , rien n'e peut ajouter à notre tendreiïe. ' ' 

i ^ 

G I R A U. 

Je pleuré, femme, & /e n'ai de ma vie été auflî 
èmervdillé'. '.' . *les' félicités^ de^ b<^^n^t^- g^rfs be 
Vont jUfqu'au- fotiH dfë' Tame; . .Ah/* 'Mohfteur îè 
Comte! qiie'je voudrais bien pouvoir vous veridîe 
ma aiaifonl . . . ' ' . 

LE C o M T E, 4 Girav. 

Moft'amîj, le voile eft tombi. . . J'étoîs.bicn în- 
julle.;. J*at plus d'obh'gation que vous ne favez à 
cette nobleffe ferme & judicieufe qiie rien n*ia pu 'é- 
branfer. Sans elle; j'âîlbis'nianquer aux loîx de 
l^qiûté. X^ M^de Lèurye,) Ah, mon fils! ta 'me 
rendâ à mofH^iiémer je fie me fuis reconnu que lors- 
que ta voi}t ùi'a montré mon égarement- ' . 

M. DE L E u R Y E.. . . 

. II ncipc^v-^ii; (iMm loî^g - teçisv (àfafimm^.).T^ 
Je^cr4gft<ws>. !^b«re. iépoiiifei §i le voilà dans, no^ 
•bîa&l-, . , ::.„...'• , . ,'- -, , 

' : ' JL E. 6 M T « ;'^ Gtthiu •' " •'. 

Hâte2-vous de faire rebâtir votre raaîfon villa- 
Tonx Li. , Ji 
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g^ife^. Zlle 'va: wfi former un ptdiiK dçi vue bîeiii 
piéf<ir^e lï^.tQus ces ocneipçQs 4q famaifie que j'am* 
blUoonQi^.. SQOi^fpe^, au-Ueu. 4e fQnu>rds , me 
caufera une émotion déliclenfe. /. Vous n'aurez plus 
de mauvais pro.Qédé3, à a^dre. X^'^^'^^^^ ^* ^ 
Leur^f^) Ypns çonnoiflez Ihériiiet de M, terre. 

G I R A X3,,<fUÇomt(K'»' 

Qu'il le fQk daQs cent ans . . • ce fera fon platCr 
& le nôtre,.. Avec un tel fils» .vou$ r^rçz, p^ ma 
foi , auiïi heureux dans votre château que nous le 
fommeSy nous, dans notre cabane. 

4 

î-E C o M TE, avec fsntimna. 

Oui, , je veux goûter votre bonheur.;* c'eft le 
pjus pur qui foit foûs les cieux. Çàfmfils.) Un au* 
tre rang t'appeùe dans la Magiftrature. •• U eft tem^ 
que tu y p^oilTes avec plus d*éclat. 

M. DE Leu&ti. - 

, Oupourrois«je être mieux, mon père,! • . envf* 
ronné d'hommes à qui j'ai pu être utile, la Provî- 
dencçt a fcaiblé vouloir fixer ici ma rçtraîce. Elle 
jn'eft chère. Je redoute des dignités dont me;s foi» 
bles talens ne foutiendroient ni la pompe, ni les de« 
voirs. Trop heureux d'être ici prpç dp vous, & de 
continuer à faire régner Tordre dans.yn payf,.o{| 
vos bienfaits ne tarilTent point, où la confiance & 
Tamour payent mes (impies travaux. Ëxpofé ailleurs 
a d^ plus grands orages, je péritois peut-être fans 
pouvoir défendre les droits les pluis importans. • %1 
Chère £poufe , approuve ma réfolution : c*eft Ict 
que je veu^ achcMer le bien que j'ai pu commencer. 
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Il mérîteroît d'être le Juge de tout le Royau- 
me l.. l/bi§, B%hut iBo^tre ton cœur, fiv Tes le- 
vres , nous ferions plus joyeux qu'il reftât de pré* 
férence parmi nos cjismmleres; npn pas tant pour 
notre bien, que pour lui^ car » s'il inontoit plus 
haut y il ne ferpît pas le mal; mais. il auroit tant 
de chofes à faire que. •• 

Femms O ïrav, kd^mfttttnt htnamjitf 
) : la bouebe» 

LaiiTe dire Monfieur le Comté. 

G I R A u. 
Soit; nous. nous entendons. 

JLE Ç. OJûi TE^ à, M: de.Lmryâ. 

Vou$ preindrez d'autre$ fbntimens avec une npu* 
velle conditioa Vous vous* devez à la patrie , enco- 
re plus.qu'à cette. SeigneurÂe; &. ï^i Cjcu^fervir la 
premîqce, en vous élevant dans, la robe. J'ai dit: 
H écudiera les Loix; &, (açbant ce qu'e}Ies fonc^ 
ce qu'elles' dpiveut faire encore pour chaque homme 
àam.jcx^}s plus baSj il veill^a. quand fa naiflan* 
ce lui fera révélée, il veillera courageufement, lorf. 
qu'il fera affi». dans un Tribunal plus auguile> au 
droit inviolable du moindre Citoyen. 

{M, de I^eurye embraffe une féconde fois fin 
père/ avec une hiotim muette. Le Comte 
fi détache de. fin fils ^ . en appercçvanf Thi^ 
refe.) 
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-^^arj-, précé^ns , ' T H E RE S E. i * 

' • • - t ■ . . '" ' • 

The * Ê's E, àjk mère. 



A t s r mamans- «Poq ne Wéûc point , & papa 
doit avoir faim. :^ On ne le iailTe jamais pranquiile. . . 
Voilà ce qui le rend .in^a4e . . .. DitejS dçi;c qu'on fe 
mette à table. 

LE Comte, avec précipitation ff atten- 

• ' ârijjlment,' 

Kloîgrtez -la de moî pout "ce moment. X Madame 
âê Leurye emmené fa fille,) {îl'y à'ici un jeu de Théâ- 
tre y court (ff. animé.)' Que de fois cette enfant a' 
manqué de m'arrachcr ' mon fecret .'-..- Cachons -lui 
notre joie «mutuelle; . . je veusc que - rien ne tranCpi- 
re d'ici à quelque- lems.».^ l^s -faîfons dîfîti^ 'M'y 
forcent. '{Enfe retiram.y'^^dt^rrQm Gïfauv « jufiau'à 
nouvel ordre, je' voiis* rfec©mmamte *4b>îus èrand 
fecret. "- ' '-^ ^ ' ''* ^'^',./. \ y ..::■ .. '\ 

..• î i M '--'^ f '* "''■■' • ^ .' ■ • .' ! ■ 

G J. R A U. 

Oh ! je fais plus,* je réponds de notre femtna. 
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J\/loNsiïuit MÉtlYAt, hmm dérobe. 

^oAwe MERVAL. 

- ., -- , • «. 

i^lù, C O R B E L L E, jMif À. 4Mql^ ^«n^ 

% N ' 

JULLER, 0!iîfairaif<. ^ .. 

KERVILLE, Cwjinde Monjieur MemL 
Le petit' MERVÀL , âgtdrfipt ans. ' ^ ^ 

Un DOMESTÏQîVE.- 



La Scène efl à Paris, dans k maifm de M. Mervai^ 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

» 

M £ R V AL«(ri ejï en ftbt de chambre Ê?/f prùmene.) 

J £ ferai mieux ici qu'auprès d'elle. . . . Tâchons de 
noBs poiféder • . . • . Kernootons à là fource de no5 
querelles ; & voyons -là , fiins prévention de. ma 
fenuue ou de moi > lequel a tort : c^cft elle. . . . oui , 
c*eii elle ... . affurement ,tC'efl elle. . . . (^Enfmpirant,) 
Cruel examen I Ah 1 lorfque je foupirois après Tin- 
ftant qui devoît nous unir» je ne penfois pas qu'un 
jour viendroit .... Mais quoil me repentirois-ie 
des liens quç j'ai formas? 'Voudrois-je les brifer'^s'il 
étoît en mon pouvoir ?.. . Non, non.... Je Taime 
donc encore, ... Ah! fi je ne Taimois pas, mon 
cœur éprouveroit-il le tourment qui le: déchire? (// 
s'affied 0* porte la main àfonfrmt, cmmf pmf^ ^• 
ver cnjîtence,} <l 
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1 ; .S CE NE jj. '•/■ . 

ME R V K\, J U.t L eu. 

«.t . ^ '•>. ^^ *. 

J UL L E R , {entrant 6f /«/ frappant fur lépcuîe,) 

IT/ n bien ! Que fait donc là notre ami? A qui en 

a - 1- il ?>vec* cet air •îê\7eurt. . . Oh I^Ttour Je i:oup 

voilà bien le tableau 'deVcharmes 'du raarfage. '**lCes 

*Epoux, quand ils fe lèvent le matin avec leur grand 

bonnet !dé nuit,. ilsfQiît iméjuiné. . . . ' 

M E R V A L. 

Mon Dieu, JuUer, laiffe-moi. Je n'ai ni fu jet 
ni envie de rire. Jamais je n eus plus befoin de 
irepos. '. . '. : ! ' 

'" - 5 ^■^' t* E R. • • • '. 

Oh! te voliJ , ' ta \t)llà à meh^eîlle. Xorfqùe 
Monfieur fe promené au milieu de fes belles pen- 
' fées / iN ferolr ftcheiix de le troubler en iî bonne 
' compigÀié. ;Jl faut refpefter les graves niéditations 
' d'un pefe'dë faimlfe. ..-. Eh' bien!- tû peux rJêver i 
' ton àife; jVcéfiuhaice' le bonjour,. 

M £ R V AL ,* ti'orri^flwt. )\\ 

1 . Elj noai demeure . . . Mais ne viens pQint aigrir 
iiïpa, triftefle par. une joie déplacée. 
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-J tf L L 1 R. 

Veux - tu ^jpe Je lioode auffi ?- .fioîti a^* - .^Kh ! je ' 
veux te dîiSper , . rCc-diftralre^ • • • 

: :.. M E R v.A'U :. : 

Je le crois. • • • Mais à quelle faeure êtes -vous - 
donc rehtrés àe matin ? Tu promenés donc œmme 
cela toute Ja nuit notre petit cou^n. ; C'eft un hon- 
nête garçon; ne vas^dnt le^âten Ner ville a cap- 
• porté de fa province cette candeur qui s'^ efl réfu- 
giée; voudrois-'tu l'engager dans-ce rpuibiiJoa qui^ 
lui feroit tourner la tête? . , Pour toi ," tu as prir ton» 
pli ; tu feras toujours uh vai^rien. . • aimable. 

J U L L E R. 

J'ai conduit Nerville, dans ces jours de fêtes. aU'. 
milieu de tous ces bals qui fe fuccedent & s'éclîpfent,^ 
parce qu'il faut qu'il voye tout: va, le pauvre gar- 
çon n'eft pas né pour la fatigué du grand monde. La ■ 
qtjîétûde fera fon lot. If eft alI4 fe rèpofer dépuis'' 
une heure; moi je venoîs pafler mon fomneil avec- 
toi; car je n'aimè gueres à dormira Ceft du teiils^ 
perdo; 

' •* ' ' Ai E R V A L*. 

Maïs feroit -il mieux employé à courir la nuit?* 
Quel goût trouves -tu dans un train de vie fi bizar*- 
le ? . . . Et Nerville a du plaifir ?-^ 

* J 0* L L E r; 

Son goût tardé â fe former . ... Je ris' encore dé - 
tout mon cœur, lorfque je fonge au fîngulier con-- 
traftéqûe famine philofopbique faifoit avec le tpft^ 
àà nos dilicieuCes orgits.. 



> f dur sûoir, fs HoQ eSïimeémùtigfi. . 

■ J U L L'ï». , , 

Je veux qu*a iwJnHotflb foh Paris. Ce n'eft pa» 

c pendant le jour que Ton voit ce qu'il ^â de:j)liircu- 

rieoi. AhJ mon ami, (^oelle vide!- Il y a' beaucoup 

de gens qui y vîvenc foîziance années ^ikisToupçoiiier 

Jes merveilles qui les entlraoBent. 

M £ R V A t* 

Je fuis peut-être de ces gens -là? , i 

J u L LE R. 

Tu l'as dit. Il n'7 a que dçux mois ^e Nervilfe 
noas éft arrivé , & je gagefoîs qu*il eft déjà plus ai» 
fait que tbi> fur le local ^ fin: mille pàrdcblari- 
tés. . . . ' 

M Jt R V A L. . 

Nerville ne pourroit-il'pas échanger rtoutcs ees 
belles connoifTances contre d'autres plus, utiles, ^plus 
importantes, & pour lefquelles fes parens Tont en- 
voyé précifément en cette capitale? Les Arts, par 
exemple , méijterofent de l'emporter fur toutes ces 
frivolités dont tu l'occupes. 

J u L L £ R. 

Les Arts ^ront leur toor; mais, au fond* que 
font ils fans la connoîflànce du monde? Privé de 
cette étude préliminaire, on n'a la def de rien. Que 
• de fots favans ! Tu ignores cette chaîne continîielle 
de petits plaîfîrs qui rcnai(&nt à chaque inftant. Sou- 
pers fins; rendez -vous; doubles intrigues menées 
4e front & filées à i>as bruIc; défefpoLr de Temmes> 
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leurs plaintes , leurs jaloufies., leurs lettres, leurs 
querelles , rbiHoire 4u jour fi variée, .fiamufan- 
~ te* • • • * , 

M £ R V A L* 

Et Ton peut s'occuper féfîeufement de ces ba- 
gatelles.' 

» 

7 Ù L L E R. 

Merval, vous êtes un fort honnête homme, maïs 
TOUS n*avez pas vécu. ... Tu n*as payé aucun tribut 
aux mœurs du iîecle. ... 

•Merval.. 

Et je ne m'en repens point. 

D'accord» . . é Dès ta jeunôfle l'hymen à'accommn»» 
' doit avec ton cariftere naturdlemeftt grave &. fc- 
lieux: il te falloic une conduite paifible & monoio» 
ne : ton bonheur, fut d'éjtre lié â tes devoirs ; ca vo* 
lupté , d'être l'efclave de la cherç" Madame Merval ; 
tu portes fes chaînes prcfque avec orjgueiL Vous 
imaginez vrai tout ce que vous dites enfemble : vous 
prenez vos rêves pour des r^Iîtés \ vous êtes heu- 
xeux.à votre manière; mais, crote-mol, c'efl faute 
de cotanoitra d*aatres plaifirs. Tu n*as point joui » 
mon cher , tu n'as poîn^ joui. ... Si tu voyais , com- 
me moi , l-intërieur de chaque maifon , commet cha- 
cun fe joue tour • à • tour ; femme , époux ,' fille ,: {>e • 
re, mère; c'ed une comédie toufOQrsr8nai(Iknte;& 
le moyen de s'ennuyer fur la brillante fcene du nion* 
de, fur ce théâtre H fertile. ea perfoonagès chau-- 
geansl 

. - . . • • 
E < 
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' Le bal t'a unj)eu échauffé. .' / . Quoi'/ chsiaue 
maifon t'oflFriroit un pareil fcandale V 

J U L L E R. 

Ouï, d'honneuti excepté la tîènnei 

r~ M E R V A L. 

Grand merci de la gr^ce fîçn^ée que tu veox bien^ 

Die faire. -_ 

' * • , > . 

J u l'l E.R,- 

Remercie le <:îel qui t'a doené en partage la plus 
vertueufe des femmes. Je penfe que^c^dt poyr toi; 
tout exprès qu'il Ta formée. Avoue que c'cft la 
plus infigne faveur qu'il s^it-pii t'accorder; car Ci la 
.. cherô Madame Meïval e^tr^tè pétrie cbrome tts au- 
~ très; oui» }e.gag;e. que tu ferais hommajà faire' du* 
. bruit, & tu çoDçpis bien .qu'on, te^dcoit^au ner-J : 

■ ' 

S^îl y a une exception poûr.mpi; pourquoi n*7. 

en auroit - il ^aS pour d*iautr€s ? ' * 

. . • .' • . t .■ i • • .' 

. . • J UL.L Elu .. ., . 

Çcll que te cas efl. û lare , fî racreç q^yi^ eftpref- 
i^ue unique.: Je connoisi un peu I&imodde; -Sur 
quelque fcmmôiqufc iii arrêtes tes jreux , ibis fût qu'il 
y a ample matière à compoler de jolis petits contes , 
mais iout-à-fi<it moraux; r'Que de fecrettes' avantu- 
res couvent daâ^ile fein de cette jeune {^^le qui mar- 
che le regard baiiTé &:d un air.fî modelle/ Elle pa- 
roît tranquîlte, ingénue, .& fa. main favante ourdit 
luie trams amoureufe, travaillée de mille fils :fe- 
crçts qui fe croifent,&.fe répondant : cettç autre 
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femme femble n*avdif^ de^ yeux que pour fon mari , 
.l*idal4trâr ; cettO' apparence ti'eft -darii la foclécé qu'un 
domkB dont on ei\: ùom&rm de*! fe couvrir. • Toute 
l'adreffe confifte à le dépofet fiibdlement ,. à le re- 
prendre de même; Ceft peu;, je connoîs plus d'un 
mari dont Tartifice furpaflê cejuî de fa femme : il 
trompe la perfide ayèc un art,fupérièurau fién. C*eftf 
lâ un vrai chef - d'œuvrc ; qu'eîi dis • tu ?. "^ 

,M>RVAL. 

, • •41. 

Heaux pprtt-aîts de purQ imagination •< 

J U L L B R. 

Si je te noîhmoî? avec qui nous nous formes ren- 
contrés cette nuit, & la découverte que nou& a^^ons 
faite. ... Mais nou.. O.ii e(l- la fenime qui n'ait pas 
le fecret d'éloigner fon nvari ^ propos , de la rap- 
peller^ félon fes vues? De fon côté il entcni fort' 
bien ce que cela veirt (Rre: il trouvé des d?doin- 
mageraensril faudroft étrebîen fot pouf- moijrîr vrc- 
tune de cette fiJélité, qu'un- moment de frénéfie a 
' fhit promettre fi fipgulieremènt, & qa'on a enfuît^- 
tout le tems de fa vie pour abiurer àloifîrT 

•M B R V A u 

Tu ne finiras pas fitôt: te voilà retombé' ftir le,* 
chapitre du Mariagç.:. T 

J u L L lÉ R,. 

Que n'es • tu venu hier avec nbus ? Que n'as*. tu^ 
préféré Ce bal étîncélîant à rùhiformrté à\x lit conju- 
gal ? • Qae de folies^ heiireufe /- QueLdéforJie ! Quel ; 
tu diu' te charmant I •' " • - ^* 
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}« H^âi riilMi de fCaché pour toîv feus: hier cartatne 
rcrifô'avec «a f^nune» La \qintter (kdos €«s inômàis 
' tf hoin^ur. aurok .été i^gtàyer îaffaîrç. . . , 

' T û i* L E R y riemt^ 

y . . , • -,'-,. • . ■ • ^ 

L'excellent mari t II . falloit abfolqnîenç te rac- 
commoder avec elle le foîr même ,aifin qu'une au- 
tre fois elle fe mît dans le cas du raccommode- 
ment. Ce que c*6ft quelTiymen I On fe boude, 
on fe querèllcy' & le tout pour =^ mieux aeeofliplîr 
fes devoirs, ; 

.M E R V A X*.^^ 

Tu me dëibles avec ce ton léger: c'ed d'un amî; 
e^eft d*^Lm confident ïënfîble dont j*ai befbm.-. .- 
' î u l l e r^ , ' ' ' 

• • ■■■■ , 

Ah! je, yous j^tepdois- là;, je vous, y preçd*.... 

''Pourquoi m'avoir dit tantôt, laiiTez-moi^ je fa- 

vois bien que ce cœur demandoit à s/épancher. 

On vouloic cependant être feuI:on n*a qu'un ami;. 

il eft de. trop, 

M B R V A L* 

Pardon. . 

JULLE-R* 

. Tu fais que je plàifante volontiers; mais qu*amr 
Cnceçe & vrai je prenJs pn vif Jntérêç à cç qui 
te r^garc^e. Si; je 49nne ■ carrière à < mes folies , 
c'eft parce que je- ViaitiKl^ ôç.que ce c«ur t'cft 
bien connu» .r r \ 
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S^9 toiifoiim nion ami; 

JtfixiER, àf^épMmiit. 
'' Èh bien, révèle -moi donc' le Wjet 'iétes peines* 

M X E V A X^ 

Xa pl^ gai me^âîe fimffiris eft fi feafîble» qu'on 
«e pbut ^ toacher fates qœ je géraifle. Non, JuUev , 
non, je ne cèmpretods pas ce défimire de mcetirs 
> dont eu me. parles. . Tu vedx qiie je m'açoiirerde ces 
crahîfons honceufes. Tu as beau accumuler te^. exem- 
ples, ils ne juflifîeQC point les coupables, & je ne 
les crois point en aui^ grand nombre que tu le fup- 
pofes. Quand ceferoîc une vérité, il faudroît la 
taire ,^ rehfèyelir. Pour moi, j'ai toujours fuivi le 
bonheur en ligne droite. J'ai cherché , j'ai béni le 
lien cQnji^at ; ù VuniiTolt pour la vie à celle que 
j'aimois, que j'eflimois..- ISi la loi n'eût pas exis- 
té , je râurois créée pour atfurer mon entière 
félicité. Je n'ai, jamais trouvé de loi plus iimple^ 
plus faifonnai^îe, plus digne. d*étre refpéfbée. 'Tput 
y flatté les intentions fecrèttes de mon cœur ; 
mais, dis - moi , poulrquoi fition attente efl-elle 
trompée? Je défiois le fort de 'rtous ôtér Pamour, 
& ce n'eft qu'à préfeot .que je reconnois quelle 
étoit tqa piréfomption. Quoi, le plas doux fenti- 
ment de notre être eft fujet à s'4teindre 1 Ce 
flambeau fi brillant & fi pur pâlit & ne jette plus 
qu'une foible lueur ! L'aurois-jç cru, dans les pre- 
mières années de ridtfe inarîàge, que ces feux fi vifs 
dévoient- être Uii jour âltéf éè. Je Tailnô toujourt ; el • 
te parole encore m'aimer ; qu'b^'ns -nous donc à 
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nous- plaindre toujoui's Tufi a^^'autre? Quel cfr^c 
démon qui nous fufcite à chaque inftaot^âoûholnleiles 
querelles , & ^U^- f«f ^ Hï^.5!e|îj? ^ ^fojument fur. rien ? 
X)'uneparp}e.à.\'autçe^^^^lons , nous voilà, paxds ,- 
brouillés^ • '. ! 11 va un an 'que' nous VîvîonV dans 
une meilleure union. •' Dîjf--}noi , mon cher , lorfque 
m rtous fis le plaifii* de venie demeurer jfouslç -même 
tfok,' dtaugmentèr'nptr^ ibd^é'desr dianiies^.dç tan 
efjTrît, éilô-jétoît encore Weri/l0îq.d» poinr où eHe 
eft parvettiie; ; ^i. *5ircek)va sâù contiatianti, tu verras 
un homme' '-àtt dôfdiàoirJ ' • ; T .?.' :i : ■ . * 

Mon aniîv je- vais faÉîge^; Je lè (ênsinials dôîs- 
je taire la vérité ?! Tout châriiie ceffç. le tenis , par 
une loi plus forte que* nos fermées, ia*un effet inévi- 
table, fur nos cœurs , coinm.ç. fur lé }cl!ë dé fa nature. 
En émouflant la pointé du pîaîfîr , ' jrrairentft la teh* 
dreïïe , 'rend au carafleré fa* pente ^naturelle , le dé- 
pouille de fa febfîbîlité primitive. ' Le teiijs, def!ruc- 
•teiii impitoyable , éteint tout , aflPéÀîon ; '• amitié , &•■ 
jùfqu'à l'amour dès pères pour lès enfans... . 






L*Araant lè plus paffit>nné ch'èrbHé'danis îbh ^cœor - 
fîétri un relie de tendreflc , & furpfîs *de'îài -ttême- 
ne le' trouve plus. '• ^ ' ^ • ' * ' 

. • ... , 

: [ •' ■' • > • r < • 

Quoi X je perdrois^p,!!:^ degré iipr^içiment-plus 
pjécieu^Lqu^laviçi,, . v.r.I.ic î;.j..j, . r 
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II fmt ty attendre.:.'. Sois Phîlorophe. 



M E R V A L. 



» 'T 

r • ' • - ; 



» 5 • 

Non, fî pour Tétré il faut êtreinfenflble. 

J U L L E R, 

Tu as bu dans la coupe de la volupté. . . ., le vafe 
eft à fec. PJus^raîfoimable, cherche ailleurs le pki- 
fir; un peu de diverfîon peut le fjîire remîtf e. Ris 
des tracafferies de w /(jaams'-'jie te.brodîlle pas ^ à 
demi, rien n'eft j)!us 4angere;jx,,. Un^ riipfurtî Ré- 
cente , polie & m^nagéfi* ^ypys metu^a'toais deux fort, 
à'votre aife." 'H yiencfra biefl'tôit un âge .où.v^us. 
vous lî^ccommodérez à coup fur/. 

• 

Tu me connois. mal. Je. ne puis vivre fans ! 'aï- 
mer. • . . Va , fois bien aflliré qu'il ne fera pour moî 
aucun plaifîr dans le monde , tant que noiîs 'fcrôni 
éloignés l'un de l'autre. ' - ^ 

* '- ' ] Û L L E H.- 

Je voulols voir fî ton amour étoît à toute épreiK 
ve.^li elî *d*un*temp&ammenr rôbûfté ; (avec un 
fûurire -forcé.) jien fois enchaiu« , ravi • . . , -Va , ou- 
blie ce que je t'ai .dit ^j ainae toujours ta femme. Ler 
meilleur ipOyôn,. cq)endant, ferait de tsdiflîpçr,dé 
la quitter quapj lamauvaUe humeur, h failîra; de r«. 
venir à elle le.front gai , ^ ouvert , content , radieuse,' 
comme s'il ne s'étoit rien paflfé.... Te voyant moins 
fenfîbie , elle fera plus circonfpede, 

M ER v A L, 

Mais y dis moi, Je trouve un pkiifir fecrct àpéné 
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trer dans fon coeur , i i^monter i la fource de nos 
débats, â difcuter ce point Intéreflànt. Ah! (i je 
pouvoîs une bonne fois la convaincre de fes torts ! ».• 

} U X JL I B« . 

Eh bien? / 

M s R V A L» 

Je lui fiicrifïerois^ les rep^r oches que Je feiois es 
4roit de lui faire ; elle fentiroit. . • . 

JuLLER, feignant d'4fpplaudtf. , 

Oui, oui-, c'cft un feritîrtient fort déîîcat, digne 
d^n Amant . , Mais p^irénds *garde qu'elle ne devien*- 
rie ton tyran 5 car ïR la tête achève de te tourner , 
tous mes confeils n'y feront plias rîen. . . . Allons y 
veux - tu faire un tovr de promenade ? 

Tetie fais;.'.. Non; 

J U L L E R* 

Eh / di{fîpe>toi. . • Vfux-tu^ mourir d^ennul dans 
^ ta lugubre robe de chambre? 

MsavAL» d*un ion mélancolique» 

Je ne fortirai point. « • • Nous nous rejoindront 
tmtôt. NerWHe vient r je me fens le cœur trop 
ferré pojut parier à qui que ce fbit. ' (^ NervUle ftd 
entre») Bonjour, NerviUe^ bon jour ; nous noua 
verrons une autre- fois. {lijort.pfécipitaoïment:} 
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1 

01 Là un bon jour bien fécbeinent prononcé. 
Jl m*a coiçé la parole, ... Eft -ce moi ^^ui caufe Ci 
retraite? , ,, 

TULLjE.Er 

. . . Noa> je iàis ce )qu{ pçcafionae foa humedi:» 
'îa *pùîs- je' être'dé trididë? 

r' 

J U L L E %. 

Tu ne devines pas ^ • . 






Nervzllb. 

■' T ' ' 

Cominent> encore une houveBe tracaflèrie?,.; 



• '«' ' ■ » r ' < ' "V' r « 



• » .« 



J U L L .iS E. 

Jufiement 

N ER V'.lt.X/t. 

c fin^frérité, ceteain^ilàniBeîdSfetei. ''Mb(îs *m- 
ment s'arrangent- ils donc. . . • Meivd >«ft ceiieodaht 
le meilleur homme du monde, le plus indulgent, le 
plus doux, le plus confiant,- '&fa femme eft honpê' 
te, cofûplaîfatfte, ;affâ)Iéj, enfin, die eft 'en 'tout 
foinrte portraitde^ ftèur ; on ne ûurôîe; je tids , 
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. faire 4ç comparaiCQQ^pIys^vxaîe^ .plys heur^ufe, & 
*'tii fais' que Ua3embîI31e Côrbeîle eïl jolie, fpirituel- 
le, charinantp^ iiouCe» & fi.vîvç en .jnême- temps! 
Non, je n*âi' encore rfen vô qlrî nfe plaife autant 
qu'elle ; & tenez , toutesçes femmes que vous m'a- 
vez fairî^adef ien lè^Aie; ^je né-fals^ eSeycit toutes 
un carafterc d'effronterie qu'elles veulent en. vain 
couvrir d'uhe modefiic fimulëa '^Leur artifice perce, 
leur ame échappe dans leurs regards, tantôt hatdk^ 
tantôt* froids ou- déda^eiiï. Étlcs 'lié tne^ ^laifept 
point. Ahv qiidle différence^ ïotf^ti'ofiWlapptoche 
d'elles ces deux fœurs.... Quelle différendeV * 

Vorô avez &i bîéri lông^-fcfc^^me'feire^fcêtte 
confidence ; mai^r appreuez.igQeVlinaIgré vos petites 
rufes, vous n'avez pciint é^^^ à^inûn cçup d'œiL 
Ah ! ah i te voilà donc férieufement épris* 

«i z >i w u y^ 

Nerville 



i ; t ■ c 



tv.v'ji r: ^ 1, 



Oui , & je voudrois bien qu'elle m'aimât. 

. ' ' ' î ^' 'I a . î 
J U L L E ». 

7e ne crois pas l'affaire bien dî£Ëc9e; mais toi, 
(u feras encore fort'lnéptei teBiporter une vifloir» 

aifée. «'-î-î. -L 

NEîi-v^ix-xii. 

. Je tfnî. d'autre iscrer pour toother uùicoror ^ ^ ^uc 
d'aimer beaucoup. ^ ... : '" ^ •• '-"^ 

^ ] ULULER, 

Ea ice cas tu éprouveras :des,pbftjaçles qui feront 
ton' puvi âge. '"^^u n'ef "p^'fi^rflé , & cçs J>etice3 fiU 



Je oe crains que de déptairej ^lutîs croivqverje 
ferai rimpoffible.po|%^ a^m^. ^ ^ ^ y 

i.%!SpofCtiIe>.kXi[ LlEsipreffbii dl pidfante. . ! 

N E R V I L L E. ' * » 

N'eft - ella que plaffantfe f •' • . '. Tiens , JuDer , je 
t'ouvre mon cœur avec fraiichtGr«"*OOTre'mof le*t!én. 
Ne ferois-tu pas,îiion rival;? J^n tremble de peur , 
&.je^jie!te'parle^ainfî que pour .me.tîrer de Hncer^- 
.tudéiôii je fuis. .. S'il'étbit vrai qu'elle t'aimât & que 
ta euffes projette de lepoufer, il m en coûtera, fans 
doute, il m'en coûtera; mais je faurai céder ^à ma' 
fatale deftinée; aftïfii i4>onâs. .v. 

J u*L L E R , avec fatuité. 

Non, mon ami;' heurèuieùieht pour toi, je ne 
CiKt)6i"jrf'tbn'tîvar. "^ -^ ••'■-.;.:••. • 

. , 1{ E-R V I I. t E. 

Embraîfe- moi. '. . . Je fuis au comble de ma joie ^ 
& tu feras déformais le dépolîtaire de toutes mes 
penfées. 

J U L L E R, 

Tu lë dois , & je J'e^çîgQ, ^. • Nous autres hom- 
mes , daiis nos mpuveméns d'o^iverture , . nou? ne 

• \'X.' ' "i /'' "'• Il '''P 4 ••'■ • ^ ^ 

ntfus raffons pas fô^ùpufô ' de nousjévéîer mutuelle-, 
Jhent Téi (ecreiS des Femipds.* ,li n'ell ^pôltit d'indis- 
crétion à redouteif .' ' *l:e nbhi d'arâî ne permet jauiaîs 
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àeJin .galant ])0^taBd és^jx'lkxfiifÉSi^Smt; i^'^Sk, 
leurs, xgis.ff0^etàMm%.àj'fea^j^èsdo9 aiêmsK. 

- TUjVeiiXLiuffiite mvidi:?' ^ '* ^ - - ' 

J u L L E R, frbièemefai ^ 

Non 9 mon antipathie pbÂr4&< mariage eft fi vio* 
lente, qoerdêô^ç IB^HMiii . n^e: heureiù:, Btfftfiont* 
pitié,- , . , . . 

NeR VimE,. 

I •••■''•il ^, 

^Tut*atofe»''étirangBmentfci -'^ 

' J ûL LE Rj fwwr. 

' Ecouté. \ • * Oui, ihonneur. • . : Cela féf rencon-' 

tre à merveille; & lious ixous 9cc04:â(pronà fort bien 

'. • ' i , • ' ' ' ^ -t 

ciifemble.' . . ' '. ' ; 

NE.R.y II, LE. , 

Te ne t'entends point. 

J U L L E R, 

Tu vois par toi -même combien cettf ^ ch(»re(JME%j 
dame Mervai eft adorable.. Quelques obftacles ajou- 
tent des charmes à fa beautëf J*ai des vues fur 

• die;.,:;" : '^ : •/ ^''; .^* '•• '■■ '■ : 

Nerville. 

' • 

Des vues fur Madame Merv^ f Mais elle eft ma-' 
riée; elle a fon époux. ' 

Ceft Juftement ^^ çaufe de celp» Nos Deioioîfel- 
les font fort aimables^ mais avec elles on éprouva' 
des embarras {ân^ nombi^e > ()es âccidens prefque iiié* 






^it^bles^; & Mr i^âme-, ttac pc^ii , ; n'ap fisru peut» 
être que trop coQygincUc ^ . : 

N.E R 7 I l]l £• 

Mais aimer une f^vnrne mariée, (^eS s*âcer toute 
e/p^rançe, ç*e(t. vouloir afpûrec après UQ.bîen dont 
un autre eft tepoJTeâiew légitime. Te pcéfisrve le 

ciel. ...,-. \ . 

J^ULLER) kii fêifahiùlfigne & regardant «ti- 

tour de luù 

Prends garde. .• • Non.... HeureuCemenc perfon* 
îie ne t*a entendu. Comme on xiroic à tes dépeas i 

Mais je ferois obligé d'en rougir. pour toi» 

« 

N E.R V J L L E. 

Et moi je crains qu'on ne t'^t entendu parler d'a- 
mour envers une femme aufli reTpefbable. . • • Oii 
cela peut -il te conduire V 

4 

JÛLLER. /- 

> Mon pauvre Ne^'villpl Je t^aiSgoe àuaa!ij& à 
pareil jour ; alors tu feras toi - même la réponfe ; elle 
te divertira beaucoup. . . . Cependant tu as rencpn- 
tré plus d'uoe-fcmms à' laquelle on pouvoit railbnna- 
' blemént'àrpirer ; Sr pour îe peu de tems que nous 
avons été ênfemble', je t'en ai fait connoître qui n'é* 
ioient pis douées d'cme aufléritè farouche. 

Neuville, 

De qui me parles • tu f Sont - ce • là des femmes di* 
i;nes 'd'être aimées? Ontt beau dire ; toutes celles 
qui n*ont p:is un cœur bonnéte , fuflênt- elles ^pour- 
vues des plus rares attraits ^ n'obtiennent â la fin 
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eft bien éloignée de cette clag&aVv c-i' =' -: -r.'^ 

i Sahr .cPoiftel Tans- ^ôupe qia^Hë éff llib'nneâr de 
(bii^Texe; 'iiWte ^'^ft-éfemôliià^fenMrie? Ge mot 
âk '•bamcoi^pi ^' L^'^sMtèétMih'^lô plus long ii'ef- 
fleureroit pas la matière. J'ai aflez bien* étudié 
£ai^, ^j^ij^pour^iàvoirt^'it ne- fe cofiaoît pas lui- 
même. 

• * • 

Nerville. iromuemenP^ 

î Et tu le cannois mieux V toi ?" - ^ 

■ ' '- ♦ - ■ 
'JOLL'ER, ^iin^îon impoftaht. 

Oui, la femme' eft' ce que nous la faifons. 

En ce cas , tu perds bien du tems 5c des. paroles ! 
Cette nuit, q'-:e d'extravagances, infruflueufes je t'ai 
vu faire ! Comme tit te tourmentois ! Et tu crois que 
libs femmes arjouteiic-foi à. toutes ces flmagrdes. 

' ' J *U^ L E R. '^ 

Lorfqueije les badinois, que je les plaifantoîs » 
que je leur ,faifois uq ricUcuIe de leur pudeur.,, ne les 
as tu pas vues toutes rougir? c*eft par ces petits 

- riens qu'on familiarife les femmes avec i'habiiude de 
céder' à nos defirs. 

. ,,N E R V,IL LE. 

Tu meurs, dlenv^e de t'éteojdije < fur Je chapitre de 
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. . . , ... JULL^ERv /. ,,.. • . 

i Uai$/}Q ce pi^S: dire â iiae f&axnc, ^ue je l'aime ^ 
qu'elle ne' me croie. £lles trouvent tant de plalfir i 
être aimées » qu'elles, fpuffirent. V5>Iontiers des hom- 
mages équivoques , pour pbû qùreiles les interprètent 
comme un lefFel de leur beautë. Celle même quî^ ne 
tcbt appartenir -qu'à un feuî, aime à être recherchée 
de pIufieurs^À la plus fage n'a jamais- pu -fe^réfoodre 
à détruire d'un feul coup refpoii de (es adorateurs. / 

' Tôus^ iées dîfcours; ingénieux i^e^ igâieront jamaîi 
hhî mon efprît le tableau que je me Aiis fait d'une 
nnioD heliretife^oîi régneroît cette confiance mutuel- 
le", inviolable ," qui rapproche deux cœurs. -Je ne 
crois pas que la volette pvA(Sb habiter avec le crime : 
ce (bnt doox;, )c^ç(fe«i ii|comp!^i;îbIesv iMbbiment in* 

• N'cft'-c^epoînt là la' morale avec laquelle tu don- 
nas dernicranent des vapeuts à fix' femmes? Toû* 
tes déferterent la place , & toi feul n'appçrçus pas 
ïennui dont tu étols^la caufe. » 

N E R V I L L B, 

Peu m'importe d$ déplaire it dçs femmes amoureu- 
fes de futilités , à de franches coquettes. .... 

T U L L E R. 

Avec qti A yeux tes as * tu obfervées, pour ofer 
affurer qu'elles *ne le font pas toutes ? il n'en eft pas 
une qui n'ait fon genre de prétention ; & la petite 
Corbelle , avec fa vertu d'apparat , fi elle étoit cw- 
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duîÉC avec art & préparée ^àt Segté au dernier en- 
châhttment -, .»é ïêfiûérdit jf>88 fâi timî^îi d'ua 

JN. E R V I L L ï. 

. Tu te itroDip^s : (a pudeur ne ment {>a|B ; dUe eft 
bien yraîe > bien facrée: on dirolt qu'elle n'a Jamaû 
IJpçgf qu'elle, eft bçlle;. , ,.. ^ ;. 

C'eft la foreur des/emmes ^de voirioir paflêr pour 
înfenfibles aux yeux /Je leujrs ^pzn^r J'ai fouivent 
obtenu le$ plus précieufe« faveurs , tout ei; les, accu- 
lant de g:uauté»,. . Ufe (Je m recckte,. & tu verras 
par eypérieni;e qu'il y ;a â y gagner de touJe façon, 

. Na i vil, L«. il 

Qui, Hibî?' Jeipbwrdîs ftire-tefl-boifteuf & te 
mien, & je méditeroîs fa rupe! Non, -jéîie ferai 
point aiTez faux , bBgz perfide ^pôur exciter la tendres^ 
fe d'une fiUe iènfible ^ fage, & pouf Vmûif enCuite 
pour prix de fa coafiancç... , , .^ 

^: J U L L. B a. > - 

La perfide l ^uel tenpef ]St tout cela n'eja: qffm 
leu, ■ '^ 

*N E n V 1 1 i e'. ' 

Quoi ! îe déshonneur d'une femme , la iikordfi 
d'une maifoix^ le défefpoir d'un honnête hovmfii 
uompé. , . Ce fonjc -là dci çbiets plailtigms? 
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>l8îft^e8 y €i9Qff acentt : II faut 4trede fo& fie- 
tie: refpfk dominant fa|t loi. 

Ec ramitîé,. la religion >. l'honoeur ferooc comptai, 
pour liwi? 

J O-LL^ R. 

L'amidé „ la rcHgion , Fhonnénn • • • Oh ! fiàSi 
«vec tes ^racd) mot$. Ces coûv^iliOQfi numaiBeg 
fBfot des conventions faftices; & le conuj né iibre^^ 
ne lait paimc les rfcontioltre.. 

Nbrvill». 

n le doit, n efton frein néceflkîre » utile à la 
tadité 9 .fiait: pour aifiirer à, chacun fon booheur en 
P9îxj .& fiu:toatran& remords. . • • Si tu avois dea 
principes. 

. Ttt es bien Infiirre avec te» grapds principes! AI* 
Ions,, mets -les. en évidence , nous en verrons les 
fiui^j. Suis ton aveotyre avec. la petite Corbd* 
le^ . . ^ dEUeje noiera jnr«i*au âc^renient» je t'ea 
eirertii. 

Nervili», av0à noblejlfe. 
Ce n'eft point là ce que je rédoute. 

} U L L B R.' 

Ob I cela fera beaucoup d'honneur k ta i^s^clté* 
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• Avant tout 9 je m* piquo^d'étre honnête homme* 

* * 

J U L L £ R. 

Elle a de certaîlik ye\À ^rîs. . . • Croîs • moi , ne 
10 preffe point de devenir Ton époux : c'efl un paéle 
cruellement litigieux que celui qui embrallè' toute Ut. 
vie. .. Toute la vie! Congé donc. 

• N E R'VI L L s. 

• J*7 fonge fort bien; & plu^'j'jr tbtïgCy plus je 
Houve qu'il «n'eft point de tréfor iiû-d«iSi« de')a 
poflèfnon de celle avec qui Je delîie- d'uâfr à ja? 

Eiaîs ma deftinée. 

* * . • ». . 

T U L L i B. 

Mais t^te un peu ravemure, quand^ ce ne Cs^ 
fok que par curîofité. {Ne^viOes^ikig^.) Tu ae 
veux plus m'écouter? . . .. 

TrancIions*]à.' Nous à^ns deux aines bien dif* 
férenti^s. J'aime, cette -chère' Corbeile phis q^o moi^ 
même»- Je nlif^ai-pôint'de deffeîn^' ^rtiikteux; Je 
ce fattrak t)Ue ^I»re^)^r A ne vo^dtiai cjoie chercha 
à lui plaire» i m'en faire aimer. Tant que ktltbnif 
n aura poin t^ trahi la fo(,qu'çlle4oiti fon époux ^ je 
croirai à la vertu ^ & j^ croirai iongtems* ^ . 

, JOLLÏ». 

JEt {^ ie te jends incrédule ? 

NSRVILLS. 

Avoue que tu es aiS». avantageux. 
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>- ♦ - Tu L L « R. . 

Mais on, fe connoit. ... Si je t'annocçois fa 
éSfaite? -' • ^ '- 

N B a V I L L E. 

Sa défaîte !•« Vifionnaire I . . Va , je oe doute 
point qu'elle ne te force à des feotîmens confor^ 
mes à la probité ^ & je ris d*avance de l'embarras 
oii te jettera ton extravagante fatuité. 

J u L LE R , 071 feu déconcertée 

Je '«îiir te rendre^ «ïaUx • ptopbetc; Tù ne r'é- 
cuferas peut-être pas un fait.» . • Mais j'entends 
'Madame Merval. LallTe .-;ipu5> Si vas mettre le 
tems à profit 'près de fa chère petite fœur. 

\. j. . >, ., . -j^ ^.^ ^ j LL Ê." '< 

Arant toi> mon cœui m'avoit ordonné d'y va* 
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JloJame M Ê R V A L^ J U L L E R. 
Madame MeRvaI entre fur la fiene ingmetê 

f E croyoîs ie ^sencotztrer ici* 

Idadune, vous cbercMez. • . 

Madame Mi t VA t* 
BoDjoQî, Monfiei» Juller ji Tarez -vous tu cf 

• • • t . * * 

T i^ z. L E X; 

Qui? 

Madame M £ r v A u* 

Qui^? vçus favez bien. 

Ah! oui, MervaT^ 

Madame MiR^AL /(M<p«>^. 
Vous n'êtes donc pas reftés enfei^le? 

} u L I. £ &• 

Non; il falloît tout de fuite voler à une petî- 
te paifon do campagne, pour je ne fais quelle 
partie de plaifir. Je ne connois point d'houune qjH 
ait des goûts plus changeant* 
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Madam M»i^y AU » * 

M&is , eft • ce qu'il n'avoit point i'air chagrin , . la 
ton fombre? 

T UXL £ R« „ 

Bob ; il riait à gorgée déployée. L'air chagrifi ! 
oh! ce n*eft 'point là. \t phyiioadEme ^^It ports 
avec nous* . . . , 

Madame M e r v a t. 

(A part.) Lé traître! Après lious être quittés a* 
tec àitant.de froideur .- 

Il faut que vousPay!erTeDdtii>ien heureux^ bien 
fatlsfait; câr^ je voua dis, il étoit 'd'une gaieté. •• 

Madame. M f |R v a x. 

{A part,): Eft: il ppiSyç/^ • ^ • E^ vous ne favaz 
pas.o{i ij ç{l?y^?^Pardop^' Mopfipur JuUer ; mais 
«Tousr^cçfo^^fzordinairemei^t. , Ohl je n'aime 
point quand il. s'en va feul & ficher 

• * • 

Comment f^yché / 0dcore? - - . ' . 

Madame M e r v al. 

Oui y Monfîeur JuUer;. & chaque Jour ne Iuî£ tpis 
pour n^affiigpr .davantage* , . . ^ 

J u I L ^ ^. 

Mais fa joie étoit donc fmiulée?.^. Ah/MadbK 
me,^ qu'il m'eft cniei de^ voir h îBéfinteHigente 
q.ai i;egne Ici'! Vous! fiike pour reftdr^ «a hom- 
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me fortuné y vous he Têtes p^s. Je vous dlroîs.^* 
mus l'amitié ftie force à me taire» : 

Madame M e r v a L. ^ 

Dites moi par quelle 'contrariété deux époux que 
tout femble ai^oîr réunis pour s'aiineir jurqu*9u : der< 
•'Dîet iAft^nt c!e:ienr vie, travaillenr chaque Jotir à Ce 
dcfunir, & cela malgré une certaine vpjx feçK^ue 
qui les rappelle faos ceffe r^o vers l'autre ? . . . 
îdonfieur Juller, vous .êtes Con aiuL 

^ • i ' ' - • • ' ... -, • . ' ^ ' . 

T U LIE X< 

Oui; mais je ne m'aveugle point fur fes dtfauts. 
. . X fAfoiwi<..Mj&, A v.<^L», ,„,.,.. ,, 

H en a donc? ' ' • - ; ^ . . * 

• * J u 1 L 1 E. - 

' Je lin fouhaîteroîs, cntr^ hbud, un ^(feinr plus 
riche en ftnfibilité. 1\ inaijqiie d'une- ter taine dëli- 
catcfTe, qu'on ne doit pas touJouJ-s àttendrt d'un nfl- 
ri , il eft viài ; mats dont il feroît redevable co» 
vers une femme de vojtre mérite. Je lui «i fiiît 
icntir cela plus d'une fois. .. , Mais il n'écoute pas 
volontiers ce qu'on lui dit à ce fujet. .. Je Vou- 
drois qu'il e^ft riioti co^ur ; il fentiroit ce qu'il 
céDîtàir raxe'^emblage de vos .perieétSAq^I: '. 

Madame M e r v a lt ,' ejpt^ani tm&^ iaAni. 

Je vois tout; rfiaîs Je^ gainerai le fiJence. . . . 

. Centftfai.tf Meryal ne vpi|t plu< * nenj ôt][^ pour 

. siçi. . .. .' ,QuiiJfe$vdît <}an$,<^^s jours iheur^ix q^ il 

.;»'a' 4^1}^ jtapt 49j pre^^s . ^. fon^ ?movi.//jçurs 

fortunés! vous ne reviendrez doue plus.!. Une 
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aBtreafttItti plairez Je .n'€a doute plus; mon mal- 
heur eft oertain. ... Il feroic ioutS^i MonOeur» de 
vous îDtenroger. r Far un inéps^raieDt cruel, vous 
me tairez la vérité; maisfon infidélité eil trop vifi* 
Ue pour que vous puiiEez la déguifer à mes yeux. 

. JulleR. 

Madame » il ne faut jamais ajouter foi à tous ces 

rapports; la calomnie lés invehte & les perpétue; on 

^oît toajouf » les fuppoftr fiut «pour ft propre tran- 

' qifiilrté. < Là véHcé dtigs , < tourmente , & ne guérie 

point la d()uleor. 

' • . ' 'Madame Me r v a l. 

. , Ah! je ne fyia-.quç trop Informée des deiTcIn^ qui 
j.çe^OKUin^'ontficàtfôgfiréde moû . 

;?.;:.. ■ .1 . ,. . J ux-tB R. • ■■ 

Cette partie qui étolt liée?/. . Elle eft rompue. 

' Maiamiê M e r v à L. 

n'fe fait cbaque jour un jeu de nos querelles: el- 

' les potlrront devenir plus (érieules qu'il ne rimcigii<)e. 

'Lingraf ^fié'côndote at&tin méoi^ièmentr ' Il fe plaie 

41 nigrir la douéetir ' de^ mon ^ car«ftere. Je Tufs hffe 

de fés froideurs. Qti& did*je? liofe dans certains 

momens affeâerde laitendrefle. 

J u L M a-, Jife» 4fr yw/^rij-. 
- Qàof, Madame! 

• .' Madame MztL^ a^. ' ' 
r , Qdq je fujs malbeuietife 1 
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]è iMittage ¥t>s peiae^V niaifce qtftte éélblfe^ 
deR que vous vofe rendes telle vdbiâ^tettêiit»' 1! 
fiôdroie un peu ptus de coaiiage $ prendra un «A:d.«.t: 

3ftfdllllfS^ M E R VA L. ^ ' 

Et 9iel parti ▼ouléz- vous qOe je |;;reoDet 

Tuiles; 

Vous avea uù çœur.q^iî iftft fortenwt /^& Jff 
y a du datiger â ^mip aîn^er im ;mi!t4» .<3iu du .]Mpi[> 
paroltre l'aîmen Prenez un extérieur:. pluit.ip4tfii%*^ 
rent: vous lestez par.voscarçflès, par vos atten^ 
tîons fans nombre. On vous voit' toujours livrée à 
iniBe Inquiétudes' âéplacéiw. * Vbifrè teiîIreBfe; dfet trop 
vive;, un mari IV âccoutume^ i& ^réçoît rfeiîBite^ûn 
tribut, ce qui, pU»s^ hbbilaDKok ménagé> devîendroit 
ijne gMçe j^rédcufe. _. ;. ;;., . . -^ 

O ciet r commeDt aîmo & iiç point livrer f>« amer 
i reffuCon des (^Mlmens. 4opt eUe^«^irempIi&r 
Commcmt coQtraiiMUe des mouveq^ns^fi ^jQu^^ Quel 
fera donc celui <ïae. jerdevr|l;d^fi^p(l^,.fixpx avec 
tenireffe? Ofc s'6ttt«Bheidfce^€pur.J»iêilCit,Ç^*> 
M mon ami , li ce n'eft nwm. îfpbiB^ - , . : . : . . 

Vous vous êtes fait fur le . mariiW ijn iylfénie' 
peut-être trop élevé. Vous croyez à une tendreflfe 
éternelle & fans bornes. Mais de ^ mille perfonôes. 
mariées, tes trois quarts* -demi \ 4«i' «bdot: d'un 
aci ,: ne font plus gueres liées que par Teftime , 
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P9X un .fiffipl« at(9diea9eoi[Y pmr r une M^é 4x9n* 
quitle &piSXaçînée. : Si roo /coçfervoît U fiamjnc 
& les iraaTpoals, du pilier jmpî^x. J'çp tx^mïfifplt 
. dans^ UQ état dangereux; &.ie ccsuri à iÇpiçç de 
fentir , . fr'épHiferoîi 9^ serdfoie foç «âiyîté pmr 
tout autre ebjet.' > * - 

: 'Âi\l Vèffc uafefàrt bi«i citfeà at{uèr dir 10 plus- 
i aîmœ.celttt qu'on a une JSu&rciiûJfi^ 11. ■» jÛ 
' poM onoique je prëféferDÎs :aaeaât^ dae ne .pas 
txiSbst i q^o de îao6t noa coaiâ: .changé à pe 
.poiiuv-- -.,.,.: ,. i . . ' 

1 * ' ; .- M »•!■ j * . • . ^ 

Due vous reviendra- 1- il V de vpus Vvitet toyiXff 

entière au chagrin , de vous abforber dans uii leul 

objet, de ne plus vivre que dans les larmes?. • Il 

e{l dangereux de fonder Ton bonheur fur le cœuF 

d'un époux; c*eff«à-dire, fur ce <Bi'il. y a de^plui- 

inconfhnt dans le monde; 

Jer ne \change pôiQt If;, pCHtrqUOi feroît-il autt>rt(S 
à changer? Mon c(suif'p*e(l pas formé autremebc 
que le lien > & û je chéris la> confiance r pour* 
quoi ne la connoitroit-il pas?, 

JUL * E R, eowmfom^a iune profonde rfyeri'e; 

Employez un ffratagéme innocent. . . * «- Peigner 
de l'imiter ; cela pourra le ramener. Plus on ac« 
coide à un niari> plus il s'attribue de dlbica^ nou^ 
veaux. Ils font tous des defpotes altiers; qui au^ 
gmentent la fervicudç des efcUvçs de leura^ çûprli 
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ces . ' à tneforë'qirtîf paroîfflent pKfs (bàims. ' 'Paraîç» 

fez vouloîif vous dërbber aé joi}g,^& îf* Vaudra vous 

J tëlenîn !! Vendànnôît daiis lè' chàrnief^^ac'hibfelu 

-pouvoir ; il «•éveiHerà ' pour feritîr' 4^ lè bdûhrtir 

pourroîc loi échapper,' s'il ne s'appliquoît aie mieux 

n<ritcrr • ^ • ' 

Htadame M tlkvx^ 

Quoi, il ne ib^^îmeroîci^i 'Ehl i^Q'!ai4 jé'donc 
fait«pout le rendre infidèle ?i Aurai -Je recours à ctes 
moyens quiferont encosè phis aueis poinr moi qie 
pour lui ?... Non» cher MervalyCu dois tégnerab- 
folumenc fur ce cœur 1 Malheur à toi , fi tu abatea ^e 
lion empire 1 Ah! tu ne ftis pas combien tu me fais 
fouflFrîr. . . . Pardon , Monfiçur^ j'aibefoin d'eue 
mo. (EHeTi retire.) -^ 
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L L E reih'ene toujours i* Merval. Je ne puiis 
voir Ces hi;iiv|&jàB8,fe|rençir^U|i d^git fecrec. ^ • . ^aîs 
une femme aime à ïê* venger d^ùn ingrat. -Si j'ai îlen 
étudié foQ conir » elle ne connott pas elle •même 
tout le fond' de (ënfibilité ^tx% fenférme. Qm* fait 
jufqu'à quel point peut varier une femme livréCr A,fle 
& hetireufes dfffolfdon;?..;' OS>fe£Von9 fes pleuiJB : 
mettons chaquç Ccjuj^t.,^ ^ofit . La doi^eur d^iine 
femme e(l un véritable état de ^drèi&^ ^1 viçpt un 
moment favorable; & mon g^éniç me ferviroic mal^ 
S je ne favols pas 6 tàÉi. 
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• ment, ^k vos adieux^ iévàiis fereyxws iiMtot au 
' iinbifls p^ôur.'dcùxîiéOTési " =-^^ • ^- • - 

Auffi , Mademoifelle , il y a bien plus longtems 
que je vous ai quittée , je vous le protefte. 

Jlftlfe*i9(/llte' Goîi B i i: t E. 

Oh ! point du tout , s'il vous plait; voyez plu- 
tôt ; (elle regarde à fa montre,) vous êtes parti à dix» 
heures quinze, & je penfois. . . . 

NERvÎLirt^ 9»ec nvaeiti. 

Et que penfîez -vous? Vhevez , dites* . , . Ten* 
fiez- vous que je poui^Dis revenîF bien vlfe. • ^ . 
Auriez- vous remarqué la minute de mon départ, ow 
celle de mon arrivée? faime à m^abufer: j'aime à 
vous repréfenter â mon imagination telle que je vou-r 
drois vous voir. Non , je ne puis me trouver corn 
tentq^'à vos cdtéîi C'eff-Ià que je fuis Ken. Il 
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.1 .,Ï)^,R::A: lirE., j ^^0 

.▼OUS,.'feffi ««iUirjflu: «jB^i ^e^jp^s^purf .rajfpn^,,; 
•V6iÛw*Wlfefaiàg(R '' ^<'-- - ■■■' •:"- ■ • -^ 

' * • fîtirar -beau W ÔSoffif ; ' 'Ife'-àBfetfMèr < touteir^ /a*i 

ceeuï feûtil bien; * ^ '"*- ^ -^ " *^ ^^ ' 

MademoifeUe C a R & £ l le. 

Patience: les louanges, lès pî-ôœfratîbhS', Tes fer- 
meib^ ioètné»' vôtit bWatâ^ 6dQt8t»>de ^&u#oe:L#^v'Oui, 
iMonEeur Ner^ffle, totts favear t«««i: lei^'pliis jo- 

-^ choTes du tnohdè/^^ Jc-iife m Ifiémd>)0elqildfûi9 
tih'pliffi '^ ^ôus éiîfcii*»;- ■ JriWîw'^cib» wéc 

' !D(:érèt;^id£s {hn^-^fcbî â^;*^ 6€lâah^;2i ^ Sr> mon 
eociir a&oit 'ajouter î(k à toiifi 'eo^^ph^l 4'màac ^ 
•il vérité je vous armifei^ois ribp, & vote r61e na 

• duïeroit pas afib ^otiétems* < Je fai^ « que je doit^ 
penfèr; ainftje crois que nou^'pdâi^ar» Vv^ &l'iu» 

' trè coiitfaiBii fe- ié Artme ^itâ. • ^' « '- ^ 

. , Nervii:.Le^. 

» »•«•-'•'' ' t ' ■> ii-« i J , > ' .■•.. 

.^ - • Quoi,; ^us .ywte fouj^"^^ -"^^ défeT^érer. : Z' 
. CW^'^diiee-jîKttrptotïftSiMîe bonne ^ifir,r:Ner^^^^ 
^ vt5TO,n»^déplaifestjie'nei»iis ypusfouiFrir; ja- 
^ mais vous, ne paTv.îenduîz à tiouver fe chemin de* 
'„ mon cœur:" dîtes-moïceîâ^, Madéûioifelle, plu^ 
lot que àQ d'batt^gérj^tfiitÔC q»et Ai- me .oïbiie da 
nbiiibtfe i!t cW vità âflulateurs <^l &^ fi»fe iil».ptffe- 
fems d^ feîfidïe iés"f)îus' beaax fèiiéimci&ft àx cœur 
hbmaîn, ' Je ne ccrtiiois'J^àt ^s'Ôtrcu'i faux. -qui 
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4réfreârôuer teë pâBôà qbrn't»ffie pa»i Mfc teioKii. 
fonge de leur coriir xfeit 'piSëi ' Or Icii^ â?diit^ v v ** . 
Voyez Ie*iDiea^i appescèi^z-^vùiMVebrJui quelque» 
traits d'un vice fi bas, fi odki^,; Ç r^vpItOQt?,^.- 

.;î J4, Ii,.É0«V49jjcgnent;.^mipp vou^ allci. . : ; 

r^JP-Véi^uf red9iJte^ ^« .TOW- > h ^^^^^ Ê^ W* 
ter avec vous; & j'aurai plutôt fflt^ j^^^^^Â, 4^ 
fouscrofec. ,^ ,.., . ,,' r .'"' 

^ - ,• ..N.RKvx.j*,Lfr, lui batfaia îa mam.. . 

,: .;Cb9iBtfQiltf9tadQiabte)&«vf#uto an^f d&inim ca^i 

. Ab l.'n'en d^fiws.paçv . ♦ i je .you^Js, renfermer; ^un 

>«VW,fjp€Mtrlt» t|0p.yif»[troR p^ âf top- 

c-Wire À .l'éd^p^î mqlgp^'JÎK)!.^. J'f i l;|çau iPfj%p •• 

X ji, rM«îlerQîte.»eDdi^ gui ç'i«i«?^^; /Pp^ t'aiw^^lPP- 

, ja 'iîe;paictmjClïforidrfon:c|aritié, jifq^-étrci^.'bé- 

: .„-.h$! tipjiip^ui;^ a faudroitr favoir avauc^U ta es 

..w: aipé;, ftjcç.€peer, qjo^ tu^ado^eaj^ ff^^^ d'*-tte 

.>x i tQi«^ Jç çe^ puis iq^^^l^^ 4^.^ ^'^; ^*4?.^9^^ 

qui me asaltrife. Il) s^is^pftq^ ^auf m^ yç^z« .mon 

celle, mes regards. .... ^pèç. que vous paroiûiêz, 

mon ame entière voie vers vous. Tout décelé un 

^ nm'àût paflîi/nné^, 'vrai;^firiiÉîere;'(;i:OWécôiiûÇltrez- 

« vous l'empire' que vous'âvez'filr mi>l^- :ott ^foiodËez* 

vous de rignbref' pour mièut nie tourmtntei;?' t 

Paix; . pa^. ,. • Mop: P^^H». ^^^^^^ .Ge^.hç>inmeg 

faveotrettrânippr^rt , . ,[ J^y;al ^^^ jMp^^ ^ 

-; vous 'faire. I) ^. a hui) sud» qi«^ pa^.faetvH' ftvo'i't n;on 

;. 4gflL;lj'ii.ent^n^u Merval lu\ çcuir Ijeis "mêmes prp- 

pos. Je me fouviens de l'avoir vu prés d'dfç ^ 
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la regarder d'un àîr. . ; . lâ, tout comme vous me 
regarilez;, joftenieQt , avçc ces yeUj(«ii4i • :< £|^ i}teu » 
j*aurois réjbondu dç Tuniàn ia.gli^s psprfaUe, la plus 
durable;, ma . foeur ne TeiCpéroic pas' moins. . Elle 
çroyoît à (t)ji épout' dé là tneiBeuré foi du monde ; 

'elle eft devenue Madame Mer^al. Dites, vous êtes 

.i ■ ' • . - • « . . - '»•■,. ^ 

té{QOÎn aujôurdhuî> aulH-bien qûemoiy des fcenes 
jôuriïâliei^ç qaîfe/pafferit: après ccfer, p^rdnohcez 
rur'cé'.^ué jô^ydt perfftfr dé toutes' iéé ' protértatîon* 
que fait <itl^ JmàTÎt. -^ ^ ' ' ' • ■ ---^ - 

£t pourquoi m'oâf'rîr upe fîcu^t»)» qui nou& ferojt 
étranglez.. . . ^hiumon^çcetii^^ie o^ trompe point. 
r|e ferpis tropfortiméj poq^ que, yqus. ne fuIHôz; pas 
.bçiltB4fe.:)Ledeftrt;4e yotre.féJiçiijéjUE^ déyp^Atï 
rconfuroç. Jwsûsjiermoja^i^.miagçnecyien^pit; 
. firurcir nos bè^ joiirs. Pr^ de vous, , je-; 4^6e..ia 
^ dUcoide 4e np^us jS^rpcherr ^ . . • £Ue| rdéfimir. un in- 
,âantno^ cœurs 1^ Non, non, ceîaVeft' paspoflibte. 

. Toi^t aufli poi&bie qu!çntre^,M^rv^ ^.ma four ; & 
'je yoii^ aYû*iÇ;jque,.foa ^exemple me (Jétouriip^ iw 

y.p.^,VIL.I.f/, ,,. 

. AJi Pie:^ ! qii'çot^dji -^e l -Reypilf • je m'attendre 
à- cette ipiuftîce de ypjûe partî . . 

Maikmoif4}lfi . Ç^or b b l l s « ^ériet^ment^ 

» - « 

Bt'dèlqueldroiVwj» plaidez- vm», Môtifleû» ? 
De quel d£0l{.? . • • Ah ! la flamme la plus vive. ,. . 
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Aterval-en dîfoit autant; Merval a i±^ngé»&., . « 

: '^z'iiV'ïht'Zy firaerrmipiiht.' 

JN['ache;ve:f. pà. * • . Dites - moi : . fpn éi)oux rie 
partage -t -il poiut ces défagrém^ns domeftiqoesf 
N'eil-il pas de moitié dans fçs peiûes^ & pouvons- 
&OUS pronôncei; lequel fouffre , 1q; plu$ ? Je ne fais 
quelle eft Toriçine. de Iei»s que^lïes;n)ai^ tQU$ deux^ 
en font les viélimes. Croyez- moi. :.J[orfqi^*ôa eft 
uni par des liens fi étroits , les cb^rins fe partagent 
comme les plaifirs. Tout e(l commun; & dès qu'on 
•*eftime » il faut rîfquer là vie enlemblé. \ . . Voub 
* me pariez de qudquès' jour s^ orageuis • maS^ ^Mos ne 
fongez pas m nombre de jours tbrèins qui les ont 
précédés & 4ui' font prêts i reaâ&iè;- ' Otd, ils re- 
xnttrontv fen fuis te gaivnt Deœccttur^lionaétss 
ie r^rtent Tùn vers I*auftre psir'u^penchimt Évin^ 
dUe ;< ^ û quelque foiblbOb mefmencabéé les- Tépare» 
c'eft peur prêter ù» tx>iveau chahne à kmr réimion» 

ëAdèmifille C-ô r bel le. 

Vollk coiùme le pinceau fait tout embellir ; inaîs ^ 
la réaiitëdèmfent im' peu cette ifiMôa- flatteuie, 
c» coloris trompeur. . . • J*en crois Texpérlence. 

N E R V i i LE', prefifue^en colère. 

Achevée i biielle, de 6îfir tm^rétextcf odieux 

pour fignaler votre indifférence. Achevez de défea- 

pércr un Âmait qui ne reÇ>2re que pour vous. • • 

vMals.yQiîs rfe»t-> Cte^quejje/voua di», Mademoi- 

lelle» eft cepeud^ tfj^r/érieufb Je vois trop que 

' ! " T ' >r , t ■ » . . ' • ' * ' t I ':''<■ f 



» 

vDiis ne nfécoutez que pour vous difiraire*,.. Ji 
fuTs JéToIé. ^ 

Maiemoifàle Ç on b'e i;l e. 

En vérité, vous o'étes ni âge, nî in(*;émeux. Pour 
mieux me coav^ocre de la douceur d'un époux , 
vous commences pàr^m^fake-une querdie. • . • Que 
fera -ce donc?. •• 

Mais s'n vous e^ coûte tant de pr,qnoncer ml j^ 
ii facile à dire > faV6rifez'^&ôî'd*ân ûgtit de tftdu. 
LaiiTez -moi lire ^ans^ces ' beaux- yeux ralTurance 4e 
votre tendrefle. . . Vous les baif&z.^. li,'Ià,:^ule- 
moit un.petît figae» ^ je^ fuis le plu6 heureux de» 
hommes^ 

Mtademoifeàe C o ï 3 È i t x." 

^ Votre bonheur déi^ndroit d'un ii^e de teteT 

*^oé ,' ïiSh , ^ ne îè crois pas ,- voui ^wMfleK ^n*ai- 
Afer; |e lié pitÈs Vdus len «tfijpfècher: Il v CâméUfiei»- 

~V6ii^ de ttf'afmérrtAfi^^ifoiek^môiliiéiK Bi fécom* 
peùfe je vous promets» ' fi' vouève^è^'f iné dipltf- 
re 9 d'être ^ffia.TecannoiQâbte poyr>'9)Ms [en avertir 

,<w[ Je.chamBi>p .>^ Etes-voua J^Isû^? ; ..; .:( 

Je pourrpîs l'être davantage» • • • Voës fb^itcà ; 
^us appaflJexijqioïkâmelàVYO^^rév Oui, ^ vous êtes 
bien la Stuverainé de mon être. Cette fuppofîtioa 
que vous venez de faire» me chagrine un.pcja) maîa 
vous.fettez .bien^ingrate» H vous ijpniez ccmtre k 
lorce du fen'tlmenc qui n^'^Qchaliie â>ous^ 

• .:.« c:' r c^j i '(; ' i;; î-;^") f!,: n^, 'ij i iO 
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"S C B $ï E 1! 

*itfatiw»itf MERVAL, MaâemifelUi CDRBELtB, 
**'V •-"• -'rTE'R Vi'L'L E. '"■' " 

Madam -Mibârt a l^, / ira entrante 
,T vous r^côutez. pa fœur .^ ., , . , 

Vous nous furprenez ainfil 
_ . , Idadç^me Mek>al. > 

-L T^; ?o«gîs.; .,. ^ Va , 5^eîp ^(ijÈC fjpir , à .g» 
.|p«^r , i jO? !^.^?: *. ^P^ Ii^ uiopief^s.qye î'ai pauSs 
.;& que j,e v(^dpo}8 rappellfii;. Q^e.cçux .^W teur ojit 
, ^ccédé-OQ' t'arrivent jamais ! * , , . / - / 

Et te fur nîoy^'ïfe fei évîcfef, eft ^VrM pcHnIf (ir 
Her au fort d'un £esQ inconflant ^^^ft qui d^entre eux 

\ Toiijôuwr - ^ • ' '^ ■ " -' .' 

'Mai0«tf' ' M £ B, V A L > 'â Madmdifélle: CifheÏÏe.^ 

. ;r-'^ . ".i 13:: . ;;^ .i. * »''i:.:'i t*j :::.i 

Ce n'bil pas cela que j'ai voulu te faire entm> 
dre^ quelque je ne fois plus bevreufe* 



je éé âumte cDâoôvQir 'G9aniqi|t >. ^e |»^j: , vîvf e &^^> 
en .jiwûr.' - Xeoçz', je; uW» Pfliitt «^ .foi i .tousxes;^ 
petits différends ; il; jie^ 4^f ^?^ ^'^ regardés que 
coiDOie une pn^bre ligercméot dâlribiiée dans le 

tobiçaûlft' honheiir; , •"' ' '' *' ''' '•' ^^'^ J- ' 

Ah ! Monfieur , que votre fexe eft quelin^f^ 
«iflltjQiV&i#fe.<Ç» cafecteti^ moi 

dans moi^~^.M Jufqiricî j'ai eu la force de ren- 
fertaer mes chagrins, dp ni*interdire toute ptain- 
te; mais ,cç^cpur^é mè manque. '^ • 

• ""■' •—'•■" ' ■ vj au rj o . ,' c».r;nofnriô 

Votre dç»lfl^|jR¥a W®t^\;v<?\,t<9«^ pow 
rame uobte de Mer val. . ., *. .. 

A^Awie,^^^EV.A,i. ^ 

^v Suv:oq§' fivîe^AjrMapfieuï' » œ.qu/un cœur bien 
4prlç 'fpuffrjî iss tîédeu^rà ffufci époux: tes regids 
font"mdins afféâuèiix;' È 'Vôîx,' quand 'îl me^parléî 
D*a plus la môme tendreflfe ; Hiidlâ^^cë' ^ Cikf^ 
d& aux' kttéfiHbni les ptiisn f idiboà^ ; /QQi^lle réi 
-ToIutioi2>-i f^t; I4 . c«}re'\^/dem(iure tauJ[Qi^^ ca- 

îdiéc. ', . • -r- ,::. , ' ;î:..)'^ . .'j r -fs^ 

Nervi xti. .ij.i.:,, t,.:^ 

Mervai eft ifn 'homme de bien^i. il vous a re- 
^hefrdhéë :par ritmotir: un tel^ (j^Mi^^^^^lijaf^jlois 
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Hoîgnez de tels foupçons. 'Mçfval ij^e&i^Mîai* 
fidde. Croyez -voue cjpie par l'êntremiile a'un'hiaa»' 
nête homme il {oixiàpoÛm de^Vi)tis rendre votre 






■vi.i »■ i;'. .•■ ::■!■, ^Ja-^.-^ ■■■:■ 

Ma chère bonne anael X'p^^'?^^^®. ?^ ^" ^^." 
de mon ame. . . . Reçois ira aveu territie^ noÙ8 foin- 
mes peut-être fur fc potat de noua féparer. 
■ ' -i ■ • MiiemSifelU 'C^ r b-ï fe''fi-«;t > i '"' 

Vousfêparer! à Dieul 

': flélasl cxbîrbis;-tu quç '«Serval me l'a prefque 
fait entendre? Et je pe te dis ças'.encc^^è toiat; Je toi 
4g^aqsmén3çemen^/. : :^\r .-].]' r'r - 

'^ ' Mitete! A-Ahr Mohfièurli . ." C<îimtte je haS- 
fcuîs votre fexe. . . Tous les hommes peuvent- et» 
des Merval. .n ^ ^ ; . 

Jf ^rfofitf :M K R y A u. 

îte dia rien oontre ^lui , ne àis rien.i Je TaUne, * 
fta droits font toujours isiea étabfodainsj&on C(9V« 
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pas coiotHea Thym^na de^u/igâoce fur uq rcçur ver** 
vxna^ "S .peui s^arer » maiSr 11 r^wenc piu«^ tep» 

poum: Jamair Jtf^ uçe (çiçiQ^ çui i)'am;a pas çpifê de 



^^MaAmUit^^^^U 



Et voii8« Nerville> eft -ij bien vfài qae ^^ôus-' puis* 
fiez faire l'^ologlê^d'uii Oeo qui de jour en jour 
ii^mble d<[yenir plus i charge â yo^e fexe ? Ou voku^ 
bornes: beaucoup t ou vous n* êtes ^pfs ii^petç* 

.Je i$ iWsîc^ii'pft point, up faw^ciif aveugle 
qui me^fittiéRpitfer jpe>ii.|)elie.i^ub»' La. plua/ainè 
raifon la plaidera toujours avec avantage. L*hymen , 
4e toutes les inftitutlons, tvt la plus faînte & la plus 
digne d'être obfervée.' BDe confirme le penchant de 
deux cœurs feniiblçs.^ .JU^ux ^-inipoflible d'ajouter 
â Iqs noepls : & q^ peut ^éfirer 4e^ plus un honnê- 
te b9l)^me? Il fe; t;r()uve .a$ijQtti ; mais c'ed: pour 
être plus coniiatQmènt.h9ureii^t . Ifg.Iôi lui donne Iç 
gage perpétuel de fa fëlicitèi La loi veille à préve* 
nir Tini^abilité qu'un moment d'erreur pourroit faire 
naître. J'avois toujours' entendu parler avec refpecl: 
de*ce nceud facré. En arrivant ici > jamais je ne fus 
plus furpris que de renç(>ntrer une foule de petits 
perfomages ironiques , uranchans » qui logeoient des 
.^éi iins yigaeur dans des cojtps efféminés ; je tes 



entendis déctaner cpntre te.plus^a^gufte des liens, I© 
plus utile i la fociètë. Fiers d'idëès fubtUes & non 
faoins feulfts, ife ife difent parlîfins dé b voluptés _ 
en c'onnolffent à peiné Pèmbré. ' ' lis ' Verfeùt le ri<fe. 
cùleïiirle'matiage,' & tbut'te fbû 'de leHr'«^riti». 
fert qu'à pier la détàmcKe; Voilà les ^ ap<rfogKle$ 
an tâibàt. .1 "Qti'll*' vîewienf i ces- âpoltigWesrùw 
toîes; ielcs confondrai,- «u plutôt, foM- ils ■digne» 
qu'on leur réponde? N&n, ikTe' rende» Juftice en 
fuyant les plus touchans devoirs de lliôaine. Jfene 
font fiuts, ni p<mr ^ jépdpi, niK»» ^ P««« » ' 
liippur être:«pis. ,,. v :•.;". j y- •://.: , v ■• .:r 
' ,.Maitm»ijilk.Cot:iB:Zit.JL, 

■ ' J^ rècbnnoîs plus d'un à <Je pettrait, & lestofr 
ches font encore ■Bjétragéës, ''''^ , ^y. :■.::.■ i ■:.■■. 

MtOamt *r'i''8-V''* t. 



madmoifellé C ô k b e t le. 
6m..î. Mais qui i>eut r^Pûdre. . w • ; 
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DRAME; 14s 



SCENE m. 

1 

Uadame MER VAL, Mademrifelle CORfiELLE, 
NERVILLE., MERVAL, JULLER. 

Merval & ftdler parlem^dans Ufimi du Théinrt, 

J u L L £ R> à Merval. 

J[ u ne feras jamais qu*un fot û tu écoutes fes 
larmes. ••• Parle en mattre. . ; . Mais» la voici; il 
ne faut pas rétrogader- {Juller pajfc à côté de Mada* 
m Merval y Itd fait une révérence profonde , (f dit 
fort haut à Mademoifelle Corhellei) Tous les jours^ 
plus jolie. 

Mademo^dle Cor^zllz , froidement» . 
lEtvous» tous les jours plus complimenteur* 
Merval, dans Îef9nd. 

Elle ne me regarde point. . • Elle détourne la tâ« 
te., . Elle me dédaigne. • . Oui, Juller a raifon. Al* 
Ions , jt n'encenferai plus Ton orgueil & je braverai 
&s dédains. Retirons - nous. 

Mnàamie Mçrvâl, /or le devant de lafcene^ 

L'ingrat 111 ne daigne point m*aborJer, me voir... 
U fiât ma préfence. Sortons , pour donner im libre 
cours à mes douleurs, {EUe va pmjortir.) 
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Mm r-VïA-i-*' 

*' - -•-..-. 

Non , reftez , Madame , je vous en épargnerai I9 
peine; c'cft moi qui .dois giq dérgj^er. . 

Madame MerV a.L/. 

, Ma préfence vous gène. Suivez vosdef&lta^ 
Monfieur; élojguez-vous de .moi: allez chercher 
le pla^r où vous comptez le trouver r les reniiords 
viendront 90i|s punir , & ^ votre, conduite^ • • » 

M E n v AL. 

Ma conduite « Madame ! ma conduite ! Je n'en 
dois compte à perPonne; la mienne n'entraîne poinjt 
de remords; mais la vôtre eft d'oublier. la n^odéra* 
tion Sl la douceur. 

Madame M E e.v al. 

Kil- ee moi qui. vous fuis , ingrat ? Si mon et- 
trâine douceur s*efl: quelquefois démentie, c*eft vous 
qui m'y avez forcée; & quel c<eur peut demeurei: 
calme au milieu de fî fenfibles. atteintes ! li &ut quo 
j6 voQs fois 'devenue bien odieuCe. 

M J^ R V A L. 

Bien odieiife i Et fur quoi fondez • vous,« • • 
Madame M e r v a L. 

Vous êtes complaifant , fenfible envers toui su^ . 
tre ; vous tf êtes injufte qu'envers moi. 

^ ' , Madetneifelle Corse h%f , 4'^««f • 
, Dieji! que ya-t -il arriver!;. . 

Que ne jSils-jç loia) ou gue ]}e jpuîs -je çal^fr^ H 



-r 



i 
•: ^ M £ JL val; 

Je fuis injuHe envers vous I 

"••■ j '• \ '•'■''■■• ' 

. Madame M e g v a l. 

Et comment traîcerfez- vous une femme que vous 
haïriez? Âh! je vous ai jnal. connu. 

M ï * v A L, courroucé. 

'Vousm'ave24nal>conmi!-'.. £h' bien»^ vdli^ îne 
cooDottre^y^M^Kiame. . • ^ 

Madame Merval* 



- r 



Jenevou5 aï Jamais imaginé tel, ians quoi j'ais- 
le été plus cranquille. 
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M E KVi AtL , avec tmefurei^; contrainte. 

J'en &oit trop fik p9Uf en^slpat^^* -& c'eil ainfi 
que vos paroles m'ofFenfent. » . ^ 

Madomek M J£ ,<R"V a l. 

Cefl ainG que vouis iofultez à mes larmes »qq2 m*é^ 
touffenc, qui cpuJe^t malgré moi... « Ah Dieu! la 
mefure de mes aâifiions elï remplie; vous n'y ppar 
vczrien ajouter. ' ^ ^. - 

Des plaintes , des rtprdctics! ©h1 faiter- moî^gra* 
ce de tous ces gémiflèmens. 

Madame M £ r v a L. 

: Ils Yow^^^]pQj|tunén^ ^ vois votre projet.' II 
^ trop bien marqué (tout çaë fe fait connoître^; vo- 
tre iodifféreace^ votre ton uoiiiqu'e, , • vous tebdes 

Q Z 
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ut L E '!• AUX A sa I. 

à une réparation. EDe" Vous eft fadie, Monfîeur;!» 
loi vous favorife. ., / r v 

« i ^ ■*- - * - 

(Scène muette (Pétonnement (f tk iouleur entre Jf«r 
demi/elle Corhelie y Nervilte.) 

M E R V A L, 

Vous la demandez, 'Madame? 

Motdanà M s r v a Lj 

L Ceft vous, qui dans le fimd du cœur ne éfût^z , 
n'attendez que ce moment, ne. cherchez qu'un pré« 
texte. . . .' \' . 

M E R V A L. 

J'entends , Madame ; vous le faites naitre , Cç, 
vous voulez m'en laiffer l'honneur. ' 

Madame M b r v a l. ' 

- /^^ 'û mes fè«âE pottv'otait lire 4>ins iê ibad de 
votre ^me. • . • - - . 

• Eh bfch ! qu'y verriez vous? 

\ Majfamp M R R'V 4L.' 
"Mépris, înjufticé, jinfidéUté. ./ 

.- rVRin croyez que rnçBi f.(»iir. nourrît de tels feati- 

m«n«î ^ N ; 

Madame M £ R v a l, 

Oui , Monfieur , je W crois ; affez" de preuvet me 
l'attéftent ' Ceflé? dé dîffiffluî^r,' ■ î)éttrrâflfe2?.V9p» 
*àw far'ieàu qiji voUs Wéf. ' ' •■ ' '' ' 
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M £ R V A L, en talm^ 

• ». - - . . « 

C*en efl trop. Madame» vous le voulez: ouf, 
oui, nous nqus féparerdits. . . • Ahl m ne croîs plus 
à mon cœur. {Maàamn Mervêl émue fait deux pas ff 
ifoudroU cmrir à fin époux. Jtdkrfi mit ttu^evant 
d'elle , gf lui prend la main.) 

J U L L E R« ' 

Âh! Madame, que je fuîs défefpéré de tout ce^ 
ci ! Mais voilà qui eli inconcevable. • . Croyez -moi : 
n'irritez pas fon courrooxr. . . Dans un iuftant plgs 
calme. . • 

MnKV AL, àms le fond du T%édtre. 
Je me retire ; je ne ferois plus maître de moL.. 

(///on.) 

. N E H y 1 L L E. 

Dans <Iiel étonnement! 

MadenmfeUe Çorselle, courant à fa 
Jour gf la ferrant dansfes^ bras. 

Ah î ma fœur , ma foeur I Comment appaîfer cet 
orage ? Quelle fcene malheureufe ! ( ^ Nerville qui 
s'avance hmhkment pour lui donner la main.) Lais- 
fez- moi > Monlîèùr 9 làiftez-mcri. En tout tems 
votre fexe fut injufte, bâpfftare; je* veux le ftrîr & le 
détefler à jamais. ^Elle donne le bras à Madame Mer- 
val, qui , dans fa douleur ; marche à pas lents ff 
f appuie fur elle.) 
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1 L A qui eft fafal. ' Maljîeureux moment! Une 

* . • .- ' . • -.'.'•. ■ • 

fçenie pareille entre, deux époux qnî ne devroient 
que s'adorer i 'Ah'î ft j*éù(fô prévircét orage* . . . . Ug 
eu viennent au moins â ^es extrémités férieufes» 

Voilà qui eft exTcellent. Tout vale tnigijx d» 
molide* . 

• K ER V IL LE. 

Que veui-tu dire? ' : .. 

Je vois bien que ceci te paflë. Cette leçon eft 
^^.delTTTs dé ta candide inte]lfgenée< ^ Ne me {fais -Je 
pasfalt fort de' te prouver....' < ' * ^ 

, r Ne r V il l e.- 

• Tt Veux me, xâppelter tes vains propos.... Ohl. 
c'ell mie mau^ïaife^ .plaifimteriç .que tu n'auras pas 
pquirée'pl«s;lûia{ &iianscçs etrconftançes..:. 

J u L L e R. 

Je ne m'arrête point ainfî dans^ ma carrière. • • • 
Tu crois peut - être que cette méfîntejligence , qui 
règne entre ces époux « ^(l l'effet dii hafard : 
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DRAME- ist'^ 

ïion, mon ami, c'eft moî qui prépare ces petits dé- 
bats pour inieux ia conduire où- je veux I^ meiiQt* 

Nervi L' LE, furpris. 

Qu'entends - je !.. . (à part,) Dîflîmuions. . • * 
LaiifoDs-Ie parler. 

J U L L E E. 

C*eft dans ces momens de douleur & de dépit que 
l'on furprend un cœur qui_.fembIoit ne devQÎr jamais 
fuccomber, & la pïus légère pente le fait aller loin* 

N E R V i L L E. 

Quoi» cfeft toi qui femcsiei la dîfcorde ? . . . . 
{à part.) Poffédons-nous. 

J u L L £ R, d*un air avantageux. 

' Va , perfoone ne connaît mieux que rtoî Tart de 
ft glifièr chez une femme. Je commence d'abord par- 
nie fake l'ami de la tnaifon; flattant lès deux époux, 
en particulier , peu à peu je deviens leur confident, 
fecret , l'homme ^néeefTaire^ J'^idie leur goût , 
kur penchant , & les mets à profit. J'excite de pe- 
tites bourarques que je fais calmer à propos , ^n at- 
tendant que je fafTe lever la tempête férieufe quivdoîc 
les réparer l'un de l'autre. ÎPendant ces premiers 
jours je fûrvîens comme coofolateur. Je flatte , je 
propofe des raccommodemens que je fais é<-:hQuer ; 
alors je manie à mon gré un cœur dont je connois 
lès replis, jy domine avec myftare , mais avec em- 
pire; & ce qui m'amufe beaucoup, c'eft que l'épouiE 
aveuglé par ce génie favorable qui les rend tous con- 
fians , ne ceflfe point de m'ôtre attaché. . . Je ne 
manque pas de bons'smis. 

04 



15^ LEFAUXAML 

Nerville. 

' Juller, ceci paflè rinconféquence , h lëgéteté. Sf^ 
l'on Ce connoîfToit une ame pareille. . • (à part.) Je 
le démafqueral, je rendrai Tes attaques vaines. 

J U L L £ R. 

Détrompe -toi, mon pauvre Nerville; dételles 
infidélités font en honneur 'dans le commerce du 
monde. 

Nerville./ 

Tu le crois donc peuplé de gens qui te reflenh 
Ucnt? 

. . J u L L E R. » 

Tu ne m'entends point; ce qui t'effraie eft ce qui 
conftitue la paix du ménage^ce* qui la fera rénal* 
treîci. La femme n'eft jamais û complaifapte,. fi 
douce, fi attentive, que lorfqu'elle a une intriguer 
fecrette à voiler. L*épouz alors eft prefque auifi mé- 
xasgé que l'amant. 

N E R 7-1 L L E. 

Et tu te croîs déjà plus heureux qu'un époux? • . . 
(i par$.) Feignons encore d'applaudir. 

J u L L £ R. 

{ Chacun penfe ainfi y s'il n'agit pas de même. 
I Nerville, reprenant fon caractère. 

Chacun penfe ainfi ! • . Pour moi , fi l'on m'im^ 
putoit injufiement ce dont tu te glorifies , je regar- 
derois cette imputation comme le plus fenfible outra* 
ge; & croyant mon honneur véritablement oSei^fé, 
j'en tireroîs vengeance fur /aeure. 



DRAME.- 153 

. . JuLLKB, icîtktav^ ((e rire. . 
. Tu çs yraimçnt original. 

N E R V I L L E. 

Ce n*eft point li on faux pofiit d'honneur, comme 
celui auqud les hommes attachent an H haut prix.... 
Quoi/ le larcin deshonore; & l'adultère » fource do 
tous les défordres^neferpit point un crime infôme?... 
Au refte, je me plais i croire que ta renonceras i 
ion abominable pi^ojet 

} U L L E R. 

Suis tes petites prétentions, & laiflfc-mQi à mec 
grands deflèins. 

Nbrvïlle, ancfofc^^ 

Tu ne tes achèveras point • . • .^ Non. 

J u L L E R. 

Tu te fiches; mais choifis : if faut que j'aie Ma- 
dame Merval ou h petite CotteUe.'. ; . • Ton :Ange 
célefle, ta rare Divinité ne tiendroît pas plus long* 
tems contre mok - Les deux fours font faites-da mê- 
me bois que le refte de leur fexe-; & quand le feu en 
approche, vert ou fec« il faut que cela prenne éga« 
lement 

NerVille, u fixant. 

Tu m^excedes. . . Expliquons «nous un peu, Je te 
prie. . . Ne dis - tu pas que MadâneMerVal... Ache- 
vé, parle^donc. 

JuLLER, le regardera malignemer» 

(f lui ferrant la miirt. 

Vai mon ami^ c'eft comme choft ftf^ - 

G s 



tsi LE FA VfX À M I. 

' • • ■> 

N*ERvttLÈ,/tf ficarà encore. 

Tu veux me perfuader qiiô" Madame M&t^i ; ; 

Réponde donc. .- . .t i / 2 ,1 

• Le rent m*éff três-favora!)le. ÈÎIô if éxhatë do 
ïbupîr à demi étouffé, qui exprîmbit tant de fénflft- 
iité; . . Elle m'a regardé. . . : - <jtiél- phlûr i\ y n *d*écrè 
iittté d'une-fenimé dbht'la''faîfdn efV forfiiée'/- Là ré- 
flexion dirtge fa tendreflè & Icâ doîihe une {Prudence 
confommée. Tu és^vQ qi/ib aUoient fe iëparer. Il 
ne f^c ptes qtt*un îpftant..; .• -, ; . . • . : 

NERVILI.E. . 

Mais fa bouche auroLt? eHe* avoué. quTelîe te por- 
toit le cœur Qui appartient ifQ)i|époB:;&.?«.. A-t-elle 
prononcé? . : î . ^ I 

I u L.L E .R , levant {es (parles. 

Piononcé!. .£ftrceiiqu*m^ feinnie. prpQonqe? Va 
mon pauvre Nçtville; . ii. fe fait fu« uç >jifage de^ 
Biouvônîen» û îtfQwptA» ^fliJégsrs^^Qpç.llçBiJ ,con- 
noiileor qui- fait les faifîr> jlt I^^mi^nces despas- 
iiqus .cachées » çQAune. c^Uçs. :4Qf Bêlions yllîbles» 
Tu tétonnes encore. j 

î Tu m'«0 îœppfcs. f ».. .AJadaipe. Mefv^T qç. ûqroit 
dire parjure à fes devoitst La fœur de celle... XiiTon» 
garde-toi delepenfer. Sur qui &iiidioit'<-ilcoinp<> 
ter ? Te crolrol^ plutôt. . . • 

J U L L E R, 

A im^fiiirade ^u'â la ârag^Ité* d^iuei .femae i 
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.DRAME. tss 

Maïs Je les récondîîeraî , après îes arôfr brouillés. 
Oh! c*eft la règle. (N^ryUh lui lance un regard d'iu" 
ift^atton.). Tu es ÎQdifcipliuabie, n'en parlons plus. 
Je te laiflc â ton imagination morahTante. Je ne ('en- 
tretenoîs furNrette matière , que pour débrouiller un 
peu tes idées provinciales » fort confîif^s fur un pareil 
fujec 

Nerville, wecfeà. 

Tu viens de me percer Tame. Je ne ferai proîn^ 
témoin tnfenfîble du deshonneur de mon aroi , & je 
n'en réitérai pas là. 

J u LL E R, itenni^ 

Que veuX'tu dire? . 

NeBiVille, très 'férieufement. 

Il faut que tu me confirmes cette pi;étendue çiilr- 
fance que tu as fur le coeur de Madaqie. Merval. Tu 
t'en es vanté. Je veux favoir fi c'eft avec quelque 
fondement. Il faut confentir à pader pour un ealora* 
niateur , ou avouer que tu ne connoiObis ni elle ni 
toi. Si tu me donnes preuve du contraire... • 

J u L L £ lu 
£h bien! 11 je ce la donne. •• 

N E a V I L L E. 

Alors je paûTerai pat où. tu voudras; & lom d'é^^ 
poufer la f(çur, je ferai le premier à méprifer & i 
fuir un fexeauili perfîdè; maisj'eiCiger.» 

J U L L B R. 

•Tu exiges, . . " 

6tf 



XS« L E F A U X A M L 

N E R V I L L B« 

Oui y & je te parle rérteufemenc. 

JuLLER', avec un fourire forci. 

lî te faut cette leçon ? If te Fa faut? Eh bîen / o» 
te la donnera , on te la donnera. 

N £ R V I L L £, avec force» 

Je Tattends^ 



S C E N E V. 

Nerville» yèu/; 

J £ commence , mafs trop tard , i pénétrer cr 
cara6bere pernicieux. Ce n'èft point là' cette lé- 
gèreté ordinaire, qui prend Je ton du vice pour 
îe ton du jour. Ceft un vif împofteur ! . . . . Voi- 
là donc ces hommes qui font admis, fêtés, cares- 
fésdansfle monde, & dont on exalte refprit, fans 
iavoîr qu*îl prenrf fi fôurce dans un cœur vicié;.. 
I^ais comment Merval lui accorde -t -il foh amî-^ 
tié , fa confiance , Juî a - 1 - il ouvert fes foyers ?*. * 
Ah ! c'eft l'homme qui a la meilleure opinion d'au* 
trui. ]'ai été moi-même féduit par cet extérieur 
poli & briffant, i^ui trop fou vent ici eft- te maf« 
que de la faufiëté. . . Dans quelles mains j'allôîs 
tomber I Et que je rends grâces au père fage qui 
m'a appris de bopnç heure â n*eftimer les objets 
que par les degrés de lefTemblance qu'ils ont avec 
2a vertu!... Mais qu'il tremble; je ne fouffrlroi 
as qu'on joue impun^Q^nt mon ami. 



O R A M 2. liT 



S CE N E vr. 

Madmoi/m CORBELLE, NERVILLE. 



Mademtifette CoKBfviXyarriyant prieipitammtta. 



J 
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E vons cherchons , & j'ai â vous porter. 

Nervxlle. 
En quoiai-je&illi? 

Madmrifille Co^belle^ avec unpmiefiviriti. 
Maïs..* 

N E R V I L I. E. 

Parlez , ordonnez. . , Je fuis prêt à répnrer fe 
malheur rfe vous avoFr déplu. 

Madetnoîfelh C o a b e l l £. 

Souvent on peut affliger une perfonne fans lui 
déplaire..» Il me parott que vou^ éces.intioieinent 
lié avec Mer. 

Nervxlle. 

Je vous entQiid9.r. & je voQs procède bien que 
je ne fuis riçn moins que fon ami. 

Mademoijelle C OKn ELI, E. 

Cet aveu m'enchante. . • Dites • moi quçlle impres*- 
fîon a fait for lui l'éclat de cette fcene? 

G 7 



t5f L E. F A TJ:X AMI. 

Je ne puis dite qu'il tu aR été aiSsAé aufji vite^ 
ment que moi. " "• ' • 

Je m'isn fuis apperçu. 

NERVILtEr I 

Je ne puis encore parler. L'ombre même dSr- 
ne imprudence . ni'alàrme ; maîs'biéntift je pouilai 
répondre plus ppfitlYemçnt. . I 

Mckdemùijelle C o i^b s L l'e»<' 

Cet homme», à coup fibr.» eft un trakre^ & je 
lui attribue la méfintelUgence qui règne entrer ma ■ 
fœur & fon époux. ! 

Nerville» ! 

'' Mais comment deux, cœurs auffi vertueux ne 
trîompheroient-ils pas d*un mauvais génie? 

. Mcidemoifelle Corbelle. 

Ohl voilà les hôihifles: ilè'ne veulent rien en- 
tendre. Mer val eft le plus honnête, le plus fen» 
fible de tous; & cependant il rend £a femme mat- 
heureufe. .. ' r • 

Ne ft ^ I LLE. 

Peut- être que (a femme* • . pardonnez. • r ' 
Mademoîfeile CorbelLe. 

Ma fœur 'eft au(E cottplaîfante qu'elle eft gêné* 
reufe. Un 'excès de fenfîbilfté peut ' avoir quel- 
quefois emporté trop loin le langage de foa 



^çwai ;.maîs^5r combien ,de vertus el!e répare cet heu*- 
'rëiix défaiïtT'^Xnfîri ^qu^la Câufë foît* grave oîr ' 
non y ils n*ai; font. pas moinsjréts à fe féparer. 

Ah ! je préviendrai cette rupture , j> la prévient 

. •/ iSSàiemoHiUè Ç ok.b jl ll bv. ; . ' ' 
H'Ie faut; : Ajûffdez Weryal afvcc .confiance^ Id^* 
ttui£ez W&i ihfyijAti^fycrtm^ de JdJer: ,1a ton ^ 
•de la vérité .& lée h vert» /a une force natiiteHe 
•fur les cœurs droits; & ;A'il faut Vous le dix'e» je 
croirai volontiers à. l'éloquence' de votre ame. . 

Nervïllb. 

Lorfqop Je Temployerar pour uii autre,., elle fe» 
jra plus hqufeufe. que pour* moi -même. ' 
Mademoiféile C a k b e l l £• 

En la faifant fervir à une caufe fî belle, vout 
ne devez pas craindre qu'elle vous manque dans 
toute autre occaHon» 

N E R V IL L E. 

Je fens que je vous devrai fon trîoi^e. 
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SCENE Vil. 



D 



Madmoifelie C o r b,b L L e > feutâm 



E jour en Jour je ni'apperçois qoè je l'eflî* 
tte davantage. Il (ait oublier Tiiitérét de Ton a- 
inour, lorfqu'nn âticre ibtér^ le Fui commande; 
mais plutôt ne confirme- 1- il pas Je preraio'. . .• 
-Ah! jugeons des bonnes aftîons eo dtes- mêmes, 
& ne remontons jamais au principe. • . Si Juller 
pouvoit être démafqué, il la pdx réconcillolt ces 
deux époux y cette paix (î douce , & qu*un mo* 
ment fatal à troublée. • • • Ah! la rupture eft 
prefque aulH férieuiél que ii elle avolt un fonde- 
ment réel. 




DRAME. iij( 



S C EN E VIII. 

Madame MER VAL, MademifeUe C6RBELLE. 
Madame M e r v a t. 



A 



H ma fœur i aide •moi â fupporter mes en* 
nuis. J'ai le cœur, ctueltement oppreffé. 

• Mademùifille C q r b s l t |c. 

Ma fœur! remettez -vou» Ahl Jétoîs bien élor- : 
gâée de croire Merval. . . . Que lea hommes font . 
injuftesl . . 

Madame M £ r v a l* 

Ne dis rico , . ae i dis , r îea contre lui. J'ai : tort! , 
ouf , j'ai tort. Jq (uv dfiY<4» ^W de^ ménagement, 
Jefuîs. fon époufe enfin, & je.feos que. j'aurai tou- 
jours à me reprocher (fe n'avoir. point fïi pafler fur 
des riens qui fond .devenus dé cbnféquence. 

Mademoifelk Corb^lli^e. 

Comment, ma foïur? 

. Modm^ Mbr V A Lr 

. Oui , j9^.me rappelle tti\\\t occafioiis où moii ame 
t laiffé échapper de çes^ traits d'humeur , qui , quoi-, 
Que légers , doivent être immolés aux regards d'un 
époux. 

MademoifeUe C ô n b e l l e* ^ 

Tu te juge^ avec bien de la févérité. . . h\x l s'f 
^Voit aimée;.» 



ife L E • F A U X A ilî t 

t 

'^ - • • Maéime Mer va l. 

Il m'aîmoi^, a ^l'aiinoît , fea fufebien fûre; & 
préfentemenl'it ne m'aime plus. * ' H m'a <^té toujours 
cheç.;^il me I*eft encore aujourd'hui malgré fes în- 
iuffices;'& ceiie^Téparatïoû , 'ff elle arrivé,' fera 
pour mol un couç mortel. 

Mademoifelle ,C o R b £ L le. 
• Votts me feîtes frémir! 

Non» voH||Kolié' autreï iTèmmes/ If ^-^bfe que^ 
nob^aimi0)isjld,gtietrè^ ^e^^ nos», iqqtqs laffiotis.dir 
xepo$; & £outnai|r6 oxi^aote^ ou fojbtesi k c^ml»!^ i 
one fols engagé , nous fouplrons après la pai)^ 

MadenHoifettis C o* i b e t 't e. 

, £tte rikvlendiur una fœiir ; . eSé revleodrât 

Heureufe dans mon infortune, j'aT trouva une ânîe 
dans ma'fœuir... Mais, /pardonné, l'oublié toute 'la 
terre; je ne m'occupe que de ihâ douleur," de moi 
feule... . LàiOë-^moi lire enfin dans ton ame; parle- 
moi fans détour; tu ne hais point N^ville? 

Madenio^lk -C o R B k l' t e^ 

^ Dis plutôt ^lie je Tatmew J ^ùti dstraéleté ûkph^ 
ouvert à-fî-anc m'a toujckirëiplit.- Je n'héfite -poînt^ 
à* te l'avouer ; mais j'attehds encore. . . Il eft fi fecîî- • 
le de fe tromper. . ,. Ceft affez fur ce chapitre. . . • 
Réponds auflS . ingénument à ma queftion. N'au- 
rois-tu pas fait un mauvais marché avec Meryal ; & 
par un certain refpeâ; ou une aveugle tendreife peuc^ 



êiré, ne coHvfiïWâ-tù fras^fè» clé&utsfd'tm voile oè 
ficieux & difcret? ^ :. ? 

Madame Mer tri' t. 

^ Non,' je -nef. fais- qiie cTouVrîr lesyèto.^ Bé àal- 
heùr m*a îftïfrdîté , ' A je vaîsf.t^préndr«^cëj9tïë fM 
Couvert/' MërVal^ft'toulaHrs fhoimné que]^ 
vu, lorfquc, pour la première fois, -je loi dontid 
ma main. L^mQ9n «dans les pitemieresiA}née8,4ious 
Toila ;cf dçr pguçnene quelques fojbld&s ; û^fépfyablea 
de llWmaqitél iLe pren^er frgît dp. ,p9s./,^pic)prs f 
élevé d'abord £b^çflofyéj^>. ferait à.pjç(>to|ger^i?^ 
tre enchantement. Plus attachée ,. plus cendre que 
jamais ,1 j'exîgèoiV.iinë tèiidrefle égaîe ^. la mienne* 
Je ûe voyoî^ pas que je touciioîs àcétôrriie où'nous 
fomûiéshdùifettlfeS'lOïQiîe le c(feur'd*un époux gagné 
en amitié ce qull perd en amour. * Je vôulôts voir 
Mervaf- toujours' ^ant,'toujoiirs ^$flî8nfaé '; pëîtû 
que je Pétois ftiil-mêtae; '^. Ùii .|>l*emter mouvemei^' 
a^huineuï deVIiiiî'le' germe "â'iin'afu&éi ; & à fc^rce iè 
raknet'rle^p^^n%"4 'larôtrè^tfirtr n^é'in^unôît >îusi 
Les hommes ne veulent point êtfe' îûïpôrtûnés , iiiè-' 
me par le ^timeilt du bènheiir. MomNcœur plaide 
en ce moment pour Mer val. Oui , ma tendfeâe' Ts 
qudquefoij» ^annifé. Je leconnpis brop tafd ioié 
fiiuie* . '^ ;,.:.. V 

• • Madâmoifellè H'OKB iiLtls:.' 

- A parlefjVraî, Merval m'a toujours paru un Kén- 
galant homme, honnête, fans orgueil, pçefque fan* 
foibleHe; cependant je l'ai vu depuis quelque tems 
dire & faire des chofes qu'il ^fembloit amener tout 
exprès pour xe pîguer,^. & furtout ea^ préfence de. 
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JuIIer. Je te Taji déjà dit ; je n*aime point à tes voit 
enfejnble. 

Madam M £ & v â t* 

• # * 

^ Je vouloir te parler de ce Jutler* Je ne croîs pas 
me tromper: ce triâe jour femble fah poiir m'édai^ 
rer. Ne voudroit - il pas me faire fa cour ? T*e& feu 
foîs-tuapperçue? 

Mademifelle Corbelle. 

J^attendofs qne tu m^eD parîâflès la première. Je 
Taî furpris plus d^une foi$ (pjl épioît rinftant où noiiK 
nous féparioDs. ^a^, c'eft un faoinme dangereux* 

^ - iiâ^dam Mer wXL> . 

On ne I*cil avec nous qu^autant que nous {bmmes 
(ans méfiance. ïl m'ayoit paru- jufqu.'ici l'ami de mon 
épou:^ & le mien; iï m'avolt mémeinfpiré quelqu*es« 
time^ mais le bancfeau^'tomba. Quelques mots re- 
cueillis, m'ont dévoilé fon cœur.- Je mé rappelle plu* 
lieurs difcours que jf'aurois regardé alors comme un 
crime de mal lntçrpr4ter;. & je fuis fi étonnée» q,ue 
j'ai peine à le croire. 

MademoifeUi C o r n m h h è^ 

Je n*ai jamais aimé ni ton efprit» tout brillant qu'oir 
k fuppofe , ni û phîiïonomie , dont il e(l d'ailleurs ù 
▼ain. 11 a un certain regard auquel je ne me fuis 
jamais fiée* • • Jq voudxois qju'il fi^ i Mie lieue» 
d'icL 

Madam M £ R V a L« 

Le traitre n'a fait encore que lever un coin du 
inefque; il faut qu'il tombe en enti^.r Je veux voii 
jufqu'oii peut monter la trahifoa iitm faux ami , ft 
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filr l&borà de quel préejpîcë Ton àrgaeil infolent fe' 
âat£0k de conduire une femme que Ton iionnécèt^ 
rendoît facile &.c<>nfiaQt&, msàs^ qu'dn^ &*aura point 
ctutr^gée impunémanç. 

JUaéimifeiie C a R)B i Lh e. < 

Ovàt ta dois, le- confondre & le &ire connokre â 
Mervai qnli abufe. 

'^ ^^ lijafUmfi'' M B R V al. 

Mais notre petit coùfin fréquente ce JuHer; ecf!a 
me finit de la [(eîiie. S*il époufoit fe;s principes; fi 
c«ial*ci en faifoit fon difciple. . • 

Mademoifelle C o r b E L L ?• 

Ne crabs rien» maXour: nous nous fooimeç egt* 
pliqués à ce fujet... lî eft bien différent > bien dif- 
férent; à prèfeht'mâtne it eft occupé â ménager une 
j^èconcillation prompte & porâite. ' ^ 

Madame Mer val, avec ttvmtif '. 

Eli bien, dis- moi , comment? 

Mademoifelle Ç o r b e i. l s. 

I^Terville verra Merval. Une ame honnête a (bi5 
éloquence touchante. ^. U réuÇUa; j(7ois-en le pré* 
£age de mon cœur. , 

Jlaiofiie ]\|erval, après un mment de 
jUence, yivement ff comme firi^ 
d*une infptratùm. 

Faifons mieux, ma fœur ! Allons jetirer mon fila 
de fa penfion.' Tû fais que Merval chérit fon éhf^t 
Que dé fois nos regards fe fonf croifés fur fon bep' 

fçs^\ En 7e coutemplaat; :bous noUs aîo^oqs davaijt^ 
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loge. ;(! ne pourra -vivre fous ik)S. ^usCj («ms^j lEMftè 
aer ipi la concoijde. _... _ j ., _ ^ , 

^ue je t'embraûfe , ma fœur ! Le projet eft hèiir 
reux , digne àùtxny c^eft le ciel qui ie Hnfpire. Vt« 
te I aUons le ch^çbçr. > • . ^Aufli > .pourquoi TaToir 
exilé chez ce pédant? Je vous T^l dilH^'Lie» -^fant 
D*en font que pjus jnal» loîa. de Ifurs païens; & 
cela porte. toujours malheur. 

Madame M.k-R v "al* . , - , 

Je n*aî ofé contrarier les idées: que JuOer ^VPi$ 
infpîrées à. mon, mari., Ti^ fais qu'il -fe flatte d'ê- 
tre profond fur le chapitre tant débattu de Tédu* 
dation publique & dbméftiquè. ' ' \ 

^ Mademoijelle C o i^ b e l. ï. os, , 

Le ffiéchant ! Qm . je Je b^ia ! . Ua enfant dq 
fept an^ courba , fur , des auteurs latins, quand à 
peine il peut s'exprimer en françois; c'efl.appren* 
dre de bonne heure & avfec grande' péînè ,* ce 
qu'il oubliera dès la ^emlere année qu'il fera au 
légîment. .V 

liadâme Mirval. • 

Tu penfes bien comme moi, ma fœur; maî^ 
lûoiis écoute - 1 - on ? .v. Allons le chewher. Oh t 
comme il va fauter dé joiel 

Mademotfelle C o R fi e L l« E* 

-, Un pefît oifèaù échappant . à tire; d'aile .aux 
griffes de. répervier» oç -ç'éyaderdît pas plus con- 
tent , Je , vous en afiUre.,. • lilais preçôp^ 'garde i 

w 5itte tçrJonoe ce' dievîjte' noaé projet; 'il faut 



ferprendre Merval, lui préfenter fon fils & nous 
jeçcer tous afon coa!'" '*** — — — ss^^i»-^. * ji- 

Il ny lîerfdra pas ; fl fera attenT^î...: Cet cn&ot, 
fes carCiTes, mon repentir, mon amour... , 

. MademifeUe QoRBZLtE'/rmierrompara: 

Partons: ^^le ce befamourfqitraii^e de J^pifiï:, 
& qu'il fexvp à réyoir deux 'cœurs faites pour s'aî- 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

MERVAL, k peHt MERVAL, un DomestiIjuju 
Mebval^ tenafa fin fis par h main» " 



A demi -voix à un Dtnwfiîque. 
XLlles font CbTjtiesîf 

LE D O HE STX Q US» 

Ou!» MoQiieur. 

M E R V À L. 

y a-t-il loDgtems? 

LE Domestique. 
Monfieur , environ tiepuis une heure. 

M £ Il V A L. 

Son» & d'un air fort empreflTé, m*as-tu dit • . • 

LE D o M £ s T I QU E. 

Oh? oui, Monfîeur. 

M £ R V A L. 

Veille à ce que perfonne ne puiflie vous volt 
avant que j'en fois informé, {à part,) Elle me con- 
noit<a enfin ; elle apprendra combien je Taime. La 
préfeuce de cet enfant ramènera Tunion & la gaie- 

. té ; 



DRAME. let 

té ; c*eft le (ignal & le garant de notre réconcilia^ 
tfon. Je me remplis de cette douce & agréaUe.liaa-, 
{€••• Eh bien! mon fils? 

Le petit M x r v à L. 

Papa! ohi ! que Je fuis joyeux quand je me r6troa« 
Te ici! Tout m'y fait plaîfîr. Ceft aujourd'hui un 
beau jour pour moi; oh! bien plus beau qu'un jour 
de congé i Comme je Tattendois!. •• Mais courons 
àJa chère maman; il ne manque plus à mon boa- 
heur > que de ravoir embraflëe. 

M £ R V A L. 

Attends donc qu'elle foit de retour. 

Le petit M e r V a l. 

Qu'il me tarde de fauter à fon cou / . . . Eft • elle 
allée bien loin ? Si je favois de quel côté-il faut aller , 
je courrols au devant d'elle & de toutes mes forces^ 

( Il Je met en devoir de courir,) 

*^ • 

M E R V A L , l'arrêtant (f le care/fant» 

Maïs la parole te revient à celte heure. Pourquoi 
fi'ofois -tu fouâer un feul mot dans ta penfîon? 

Lepetit Mehv al tfaifant une pttite moue , 

£f d'un air un peu chagrin. 

Mon cher père ^ avez -vous jamais appris le la- 

M £ R V A L. 

Oui,. mon fils; à ton âge j'étudroîs beaucoup. 

... : ■• ^ P^^^ M E R V A L. 

£h Wen ! fi vous favez le latin-, pourquoi ne me 
Tme 11. H 
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redrcigDcitî Yons pas ? J'îçpietidrOiâ bien .toteux de 
vous. tous ces mots dilEciles^ fi. longs à trouver dans 
le dîâionmîre & fi durs dans la touche d^. maJtties» 

I] m'e«Mfiaîï». ^. . Mais , mon fîts » chacun a foQ 

état Je m'occppje à.préfent d^autre chofe. . ^ 

Tu as donp une .grarule averfion pouc le latin 'i 

Le-petit Mt, kv a t. 

^Cefi que j'ai Ofdînaîrefflem un grand mal de tête 
quand il faut refier enfermé pref^uetout le jour dans 
uneétude3& cpla nû fe djfîi^e ^u*aprés que j'ai biea 

iCOUfU. 

; 'M E R VA L. 

, -Mon ami , on ne peut cependant pas tpuiours fe 
recréer. Chacun s'applique férieufeuient . de fon cô- 
té. 11 faut fe rendre util,e, ^utrfiiïient Ton tfefl qu'un 
fardeau daz;s la fociété. ^ 

Le petit M eIr' val. 

• * 

Mais,' mon cher père, eft- ce qu'on efl bien utî- 
le & bien riche quand on fait le latîn ? Cependant 
ceux qui fenfeignent ont Taîr bien pauvre, & n'ont 
pas grand efprît. . . Je le fliis»b!ôfiy nfoi. . 

M E R V A L. 

* • Mbn'filrf ! cette étudô'ttléne' i des' emploîs que vous 
ne pouvez encore appercevpir , & là • defTus vous de-* 
^■ez fuivre mes volontés., - '• 

' Le peéit MervAl, plêuraHt à mUiéé 

Ah ! Je m'efforcerai à faire de mon mieox. . : • 
51 vjpits Çaviez jpou^t çomajié âQUs fouÇrogs pi]^ 
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feus ces mnttres. Depuis le maicre de quartier juG- 
^uiu régem ,"C'€ft-è qui nous chagrinera le plus. 
Ce n*eft point là votre doueeur , votre efprit. • • , 
Ils ne difent jamais rien d*amufant. 

M E R V A l:' 

Allons y Merval , ne foyez plus enfant. Ndiis 
vearrons s*il efl pofEbie die.vpVs rendre ici I*étude 
plus agréable : vous y relierez. 

Le paît M K 1R V A c, làvécjurprije. 

J'yrefteraif 

Merval. 

Oui} & pour toujours. 

Le petft Merval, avec la plus grtinfieJQif. 

Ah, mon cher père i en grâce, ^en grâce, ne 
rétraftez point ce que vous me faites efpérer. J'gp« 
prendrai ici tout ce qu'il vous plaira;' Je fauraî tou- 
tes les langues à la fois il' Vous le voulez , pourvu 
que ma chère mère ou vous mefafliez répét&r. (M^*- 
va/ eareJifefonJUs,) 

' UN D o M E s T I 4 u E, gw entre. 

Monfîeur Juller , Monfieur. 

Merval, prenant fon fils par la main» 

Dis à tout le monde que je fuis abfent. Je ne 
veux point qu'il me rencontre, & pour caufe. 
Viens, mon iilâ. 



. . 
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S C E N E IL 

JULLER, UN DQMES TIQUE. 

J u 1 1 JJ R» 
JL XRSOVKE k la malfon? 

LiDOMESTiql/E» 

Ferfonne, Monfieur. 

J U L L K K. 

On ne cardera fûrement pas â jrevenîr? 

leDomestiqde. 
Ceft ce qae je ne puis deviner, MonCcur. 

J U L L £ R« 

J'attendrai. > 

LE Domestique, s'en aîlanf» 
Soit. 



%0 
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SCENE IlL 



J U L L E R , feuL 



o 



uT&ra't-elIe allée? faire^des réflcxrdbs... Oh! 
les réflexions ne peuvent que me la ramener, • «^. 
Voici le moment ; le laifTer échapper, ce feroi'c 
perdre tout le fruit de^mon intrigue. . • Dès la prcc 
inlere entrevue, prévenons toute réconciliation. H 
n'y a plus à différer. . • Il faut . • Oui , c'eft cela. . . 
Ahl je aois l'entendre avec û fœui^ (///c rdircf» 
k içvata de lafcene.) f . 
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S C E N E IV. 

iSadmâ MERVAL, MademifclU CORBELLE. 

JULLER. • 

JHàdame Mer val , wec affliStkn. 

X oUT cônfpire contré nous... CrueHe fatalî* 
té 1 Un inonfctit ptatôt. . . CKere fœor , il me ft 
tenleyé. ... Nous Tommes arrivées trop tard. . . . 
l'interroge tous les domeftiques; ils font- muets. •• 
Je.m*attëndôis du moins i te trouver eouram da&s 
le janiin. Je ne vois ni le pçre hI Ittifimt. ...» 
Ahl fe font -lis encore éloignés de mol pour mieux 
aie punir ? 

Mademoifelle C or b e l L z. 

Voilâ un tour perfide; . . ]fe vais faire mes enquè* 
tes; après nous verrons. Oh!; fût -il caché au cen- 
tre de la terre» je le trouverai, je le trouverai.) El^ 
Iff s'élance avec légère.) 
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S C E N £ V. 

Madau MERVAL.JUL LIS R* 

J U t L E X* • 

JL uis-jE voiiis fervir^ Madaknej dans la recher- 
che que vous faîtes? 

Madame Msuval, tUnUm prave. 

Vous m^atteQdiez , fi je no me troiDpe.. * • • l 
{à fan.) |s vais enfîivte coonottre» 

J a L L X R. 

}e Tavoueral;' tout m*enchalne où tous êtes. Je 
^ fais mal oii vous n'êtes pas; Quelque plaifir qui m'en- 
vironne , je fens .que loin de vous il me manque 
quelque chofe. • • Expliquez -mot donc la caufe de cler 
que j'éprouve, . . Ne craignez point de m'ouvrir vo» 
txQ cœur ; nous fommes amis ; nous le (érohs Ibng'^' 
fcms, j'efpere; vos întérêtsne différent point des 
miens. • . Je vous jure que Cdl ou pris ^lè ma vie , 
que je voudrois .payer le.boiiâeor de H. vôur^. t 

Madame îAzfiV kW 

Monfîeur , ne vous intéreflëz -Vous poînf un peu 

trop en ma &veur 9 & ne* c!ralgnez - vous pas d'avoir 

affaire à une fencime qui ne pourra jàmaî$ sfacqHitter 

envers vous? Car je ne iais commem leciMQQttre mt 

. d'atfipchemçv. .,..../.. 

B4 
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-. .> ' J.vtjuz.n^ . ..^'^ . .. 

Peut -on voir l'ingratitude de votre époux, & de. 
ineurer infenfible ? Qui , vous connoiflànt, fe per- 
fuadera jasiaîs qu'aucun homme , à l'exception de va- 
ire ŒLarX, vous préfère une autre femme? 

Madame M e r v a L. * 
Je né vous entends point 

J u L L E-^R. 

Jeut-il aîhfî traiter votre beauté? Tant de per- 
feftions réunies. . . U ne connoît point le prix dont 
vous êtes..*. Mer val cft depuis aflèz longtems heu- 
jeux. . . U a été votre ailorateUr ; c'eft un tribut 
que tous les hommes vous doivent -après vous avoir 

vue. . - 

Madame M JS R v A JU* 

A moi j Monfieur ? 

J u L l E R. 

Le contentement ,' le bonheur font encore des 
biens en votre pouvoir. 

.,..'.. ^. Madame M ^^v Ah. 

Je voudipis que le fuccès fût entre mes mains. U 
ny a*rien que je ne ûOt dans cette vue ; mais qtiel 
afcendant peut -vil me refter fur un époux > après ce 
(qui vient de m'arriver ? 

J u LL R.R. . 

Quelle Infortune pour moi que vous ne ip'ayiez 
pas été deflinée ! Jamais vous n'auriez elTUyé les 
chagrins qui vous tourmentent. • . Ah i pourquoi 
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vous al- je cûnntie trop târd«.: penvie le fort do 
Merval; mais, fi j'ofe le dire» une femme ainfî dé- 
daignée « n'a plus de raifon valable, pour demeurer 
iâdifféieste aux foins d'un confolateur. 

Madame iAzRV AU 

Eft • ce vous gui parlez » JuIIer ? 

JULLER. 

Me croyez «vous le plus aveugle des hommes? Ser- 
riez -vous à deviner le penchant qui m'entràlne vers 
vous? Tout a dû fervir à vous le confirmer. Ah !• 
lifez votre viftoire dans mes yeux. 

Madame M £ a v à c- 

Vous ! mais vous oubliez. • . 

J u L L £ r; 

Et quel' autre pourroît mieux vous coh venir? LcP 
fort nous fâvorife. Nous demeurons tout prés Tiftf^ 
de Tautre. Je pourrai vous voir, vous adorer à cha-- 
que heure du jour. Nous nous aimerons comme^ ces^ 
époux dont vous vous faites une fi ch^rminte idée*- 
Je veux être avec vous comme le vôtre devroic j^ 
être. . . . Ceft moi qui fais aimer. Votre bonheur** fe- 
ra fur. Un voile Impénéthible couvrira cet heureux^ 
myftere. Vous venez qu'il ajoute un. nouveau prix...«- 
Vous m'entendez bien? 

Mada-ne M £ r v a L*- 

Oui y je vous entends. • . A Votre tour , écûul^^- 
moi.. 

Ahl 

H f> 
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Réponde:^-moi', Aleml eft - îï rcitre -sxtit 

■- • . (> ■ 

J u L L E B» 

Ami? mais oui, comme on Vttt â Parf?^. • • ^ 
Pourquoi mêler Ton nom â nos entretiens ? . « • Vou» 
me permettrez > d'ailleurs , dé m'aîratr |^us ôiie lui. 

Madame ^t e r v a L* 

lî m'avoît fembîë que' b plus fincère affeftîon vtH» 
atta6hoît à Merval ; c'étoît même ce motif, je pen- 
fe , qui vous avoit déterminé à venir dans cette maî- 
fon pour habiter enfemble, afîn qoe les octaHons de 
TOUS voir fuflent plus midtipliée». 

J.u L L E R. 

Ah! Madame, que dites- yous ? Avez -vous pit 
méconnoitre le véritable & unique niotif qui m'ait a^ 
tiré près de vos charmes? 

Madam Merval. 

Quoi? ce n'étoit donc pas Merval ? 

J u L L E R- 

Non , je vous le jt^e- 

Madame Merval. 

Et quand vous le ferriez mt votre feîn , en lui ppo»- 
tellant qu'il étoît votre' plus cher ami , vous lui eu» 
impofîez donc?' 

J u LX ER. 

Ce n*étoit pas lui; c'étoit vous que j'embraÛTofs» 
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Maïs concevez - vous que c'étQiÊ une trahifon ? 

J U L L £ R. 



-' i« 



Une trahiTon.!. \ ■' ' . ;.'./' ", 
Mathm M « R v ax,»* -; 

Vous ne regardez pas coinme'aii crime de b {dm 
gsande noirceur de dérober âtm aoil i'jflbAion A, 
-b fidélité de fa femme ? . . ' r 

JU L L E R» 

Madame , un amant bien épris croît fout légîtîme i 
& vous favez qu'il eft des maris négîîgens qui nv;irf- 
fent aflurémçnt tout ce qui leur, arrive. , 

Madame M £ R v a l» 

Il eft des miuis ^ui méritent qa'on les crahîde t 
Suppofona que mon époux ait des toDts ienvçrs inpi: 
que vous^a-t-il fait â vp9s,pouf veniy.duiaç. fy pro^ 
pxQ maîfon lui tavi;r te cœur de fon éppiife ?' Il V0U9 
aime; il vous croit fiacere'; il vous confie ce qu'il 
a de ,plM^ C9c|ié. Vous ;nédijtez tranquillement 'fon 
malheur & Cùn opprobre. Vous Couriez tout bas_ 
de fa crédulité ; vous le carreffez,j)Our mieux lui per- 
cer le cœur. S'ilmc mettoit dans le cas de ne plu» 
f âîmer , quel droit auriez - vous de te tromper & de 
fehaîrt 

J U L r. E RV 

Madame» ces difi:ourf font xte randen.temv & 
voilà une morate (urannée; ]^ puis -je vaps aimer 
fans le baxr? On n'eft point trompé alors ^quloo nf 
foupçonne point l'être. Votre époux eft étranger è 
Fi caufe que nous traitons ; elle ne* te^ touclïe pa»v 
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Ne brouillons point les objets , de. ^race. Merval' 
n'a rien à démèlet Id. 

Madame Me k.v a l« 

Vous demandez que je m'engage, av,ec. vous, dans 
une liaifon qui me rendroit parjure au ferment que 
j*ai &it â la faée dôs auteis, au fond de mon propre 
cœur»' entre les mains d*un époin i qui je dois tout» 
Je trameroîs une trahtfon > ou plutôt k- mort contre 
l'amant que j*ai choiG , que j'ai préféré â to»s , couk 
tre le père de mon en&nt ! • • • - Mais , Monfleur , ne 
voyez «vous pas quelque chofe de noir,, d'injufte , 
dlnfâmç. dans un procédé, pareil? . Serofc-îl pofTible 
que vous chérii&ez longtems la perfide qui viendroit 
de fe deshonorer i fes propres yeux ? Je doute mé- 
2ï)e que vous Tayiez jamais penfé. Je vous auroîs 
donc paru -bien fauflè, bien vite, bien méprifable... 
l^on, Monfieur, dîtes plutôt que vous avez-voulû 
i»'éprôuve)'!.,>Cefniz toute- dffSmulation, & rendez** 
moi la juflice que voua me devez > & que je fuppo* 
fe repofer encore au fond 'de votre ame«' 

JXJLtin, fe retourne étonné, 'court ouvrir là 
porte i"un petit cabinet voijtn , (f y rego/rdè. 

En revenant., \îous. m'avez fait grand peur I J'ai 
vralçiept.cru que quelq\i'un étoit caché -lâ qui. nous, 
écoutoit. . . Ce n'efl qu'en public qu^on fait la . mon-) 
tre & Tétalagede tous ces beau^ fentîmens , que per- 
fçtpne n'adopte en particulier, que tant d'exemples* 
' détruirent,;& qu*on*^bandonné enfin i la trifte plu- 
oie, des moralises modernes» N'avez - vous pas de<» 
vanc*. e$ ye^ix.celles à qui. eurs époux font étrangers?: 



DR A. M E.. 

Faut- il vous les noipmei? ..^ .. Mais c*ell un ufage 
reçu- 

. Madame M s k ▼ à l. 

Je ne vois rien que ce qui me parole digne d'être 
Mcé. ' ]b fferme'lès yeux fur le reSe. 

JU L L JtR. 

» « 

Je lis dans votre ame. . • • Vbu& craignez. • • • Re« 

pofez • vous fur mon expérience; rien ne percera au* 

dehors* 

Madame Me x v a l^ avec dignités 

Arrêtez: j'en ai trop entendu; mais il falloit vous 
laifler parier , pour mieux vous connoltre , pour 
mieux juger la profonde noirceur de votre acné. 
Vous vous êtes trompé, & vooff m'avez mal connue. 
Je fuis loin de vous aimer ; & la manière dont je 
vous le dis, doit vous en convaincre. Merval eft le 
féul homme qui me foie cher; & fl j'avols eu le 
malheur de changer â fôn égard', mon cœur , 
pour être iujUftîe, fèroit loin d*être coupable. Je 
vous plains d'être û méprlfable à mes yeux. Vos 
pareils font le fléau de la fociété & les auteurs 
de tous fes défordres* Il eft des criminels con* 
damnés fur Téchafaud â des fupplices publics, qui 
n'ont pas caufé tant de maux,, & qui ont été bien 
moins lâches; &.je ne trouve plus ici de termes 
pour exprimer l'horreur que m'infpirent ces hom? 
mes vils & perfides qui ne fe difent les amis d'un 
homme confiant & vertueux , que pour venir d'un 
front plus aiforé , fouiller le. Ut ok fon cœur, ib 
repoiè». 



"\ 
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V J u LL KH. 

Mai6, Madame,;. / . . 

Madctm MzKY AU, 

Roug^ez;. & û votre c<Bor n*ef|.pa0 eaderemefir 
corrompu, connoîdêz le repentir , ou du moin» 
bt honte. Abjurez cet efprit faux & féduéteur , 
qui vous fera funefte 'i vous-même. Félickez* 
vous de m'avoîr trouvée fèrine contre vos dis- 
cours. Je vous ravis le pouvoir de faire une in* 
fortunée, & vous épargne de nôuveaax fujets do 
ïemoîdSr ^ 

J u L L ER , voulant changer de ton. 

Je vous reconnais , Madame ; il faudroît ne vous 
avoir pas fréquentée , pour s'attendre â d'autres pa- 
roles. • • • Pardonnez : tout ceci n*étoit que pour 
entendre de votre bouche le vrai ton d'une hon- 
nête femme r qui répond à certaines propofitions. 
Ce ton eft aiïez rare, & c'eil même la premîe* 
ye fois que je l'entends s'escrimer aufl! noble- 
ment 

Madam» M s r v a L» 

La crainte vous obKge à ^vouloir me donner te 
change fur votre baflelTe. Allez, elle vous met à 
l'abri He toute vengeance. Mon époux doit ignorer 
vai auil! méprifahle defibin. Comme cependant vou» 
vous êtes intéreffé i quelques - uns de nos démê- 
lés , que vous avez même pris foin d'aigrir , & 
que je vous vols maitîtenant au grand jour ; c-^ft 
à vous de chercher quelque prétexte honnête pour 
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DRAM ir* 
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«Rîlçtçr trette maifon. Je fuçpofe que mon alpear. 
toits fcfoit tm iépioch e • p e ipèiuel ; 'ft Je^etac 
vous éviter Taffiront de rougir devant une fem- 
me que vous avez -ofiïatfée', ^ ^i vous piir^ 
donne H^orance où vous étiez de fes prin* 



cipes. 



S CENE VL 

Madame MERVAL, MaJemoifelle CORRELLE> 

J U L L E R. 



V 



MadmoifelU Corbelle» accourant. 



£N£Z vke, .ma foeur» venez vke. Je Ta! troo^ 
vé. Oh! pout le coq), je le tiens. Je ne veux pas^ 
vous en dire davantage. Digne époufe •' heureuiô: 
jnere! venez. (^ElU emratwj'afcsar.) 
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SCENE VIL 



J U L & E R. 

^^ u I fe fcroît attendu à un pareil traît| Eff . ce- 
haine, artifice, diffimulatîon ? . . Je de la ^oyoîs^ 
pas d'un caraftere fi altier- ... Ces phyfionomies dou- 
ces, font quelquefois d'une fierté. . . J'aurai mal pris 
mon cems. • . AufS je voulols attendre. • . . Comme 
elle m*a traité i . . Si Ton favoît cela ... Ces femmes i 
Eh bien , vôîlà la première , & j« fens que mon or- 
gueil's'en enflamme. • • Oh I que j'aurois dé plaifir à 
me venger ! . . . Si je la fubjuguois , comme je lui 
férois payer cher le dépit dont je me fens rongé :el- 
Jèdévoreroît à (bn tour.. . Maïs, qui fait après 
tour. .. Je ne croîs pbînt à cette vertu qui fonne fi 
haut. Telle après avoir proféré d'auffi beaur dfs^ 
cours avec un appareil impofant , fe rend à bas bruit 
& garde le fecret. Nous verrons. Je n'abandôhne 
point mon projet. Je changerai feulement de batte-» 
xies; plus cachées^ elles^ feront plus fûres« 



DRAME. x&s 

♦ 

SCENE VIII. 

JULLER, NIRVILLE. ^ 

J U L L Jl &» 

jCjH bien? qu'y a-t-fl de nouveau?..- Te voilà 
trille» abatcn... 

NERVILtE. 

Jb n'aî pas Keu d'être fitisfait - - 

J U L L E R. 

Quand on aime comme toi> cela ne peut être aiN 
tremenc. 

N s R V 1 L X. K*. 

Les.cha^ina qm opprefiêot le cœur de, Madano 
Merval , paflent dans, le cœur généreux de (à fœur. • • 
Je fuis prêt, de tombei: dans une mélancolie^ af« 
freufe. 

J U L L I R. 

H t'eft donc arrivé une difgrace Cérleufe? 

- « 

. N E R -V I L L E. . 

Tout ce que je redoutoisr Mademoffelle Cèrbel* 
le , aigrie contre notre fexe» ne .veut plus entendre 
parter de mariage. . • Je viens de lui faire les piopo* 
fixions les plus refpeélueufcsy les plus paiConnées. Sa« 
vez - vous ce qu'elle m*a répondu.? Monjieur, je f|e 
ctois plus à aucun hm/nc^aprisçe jtiî vknfic fe paffer. 



ï8« L E F A"U X A liill* 

J U L L 1 R. 

Fort bien; tu mérites e^a. 

» 

N £ R V 1 L L 1* 

Et potu^uoi? • 

TULL£X. ^ 

Je te l'ai dît , mais tu ne veux pas m'en crotfô : 
voiU ce que c*eft que d'é^e fi. refpeâueux ^ fî pat- 
fionné. 

Toi qui te piques d& rétrc moins y fereîfr-tu plu^ 
heureux? 

J u L L E R. 

Maît...:> 

N R R V I & L £. 

Il m'importe de lef finrôlr. Ta devois turer d'^ii 
m avèti; cu^ 1*60^ et vancé> du moiast 

J u t i E R. 

dbiéni mon ami> apprends. «J 

Achevé, «..r 

JuLiiE Ri 'à voix baffei 
^Apprcn^8 ^aç tout eft dit, 

- • "N E R V t !L- t B. 

Quoi ! Madame TMervi aordit écouté. • . Non , 
non. • •' 
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I 

J U L L £ R. 

Paix. Tu feras dorie toujours candide; tu ne croî: 
ras encore rien de- tout ceci. . 

Nerville. 
Elle feroit d'accord pour trahir fon époux ! 

J u L L £ E. 

Elle eft femme. • • comme les autres. • • du fecreW 

N £ H ▼ I L L t, avec cMcur^ 
n n*efi pas poflible* 

J D L L I IE% 

Je n'ai pomt d*orgueiI; msds Je ne Vols point 9i*i{ 
y ait tant i fe féaier. v 

NXEVILLE. 

Quoi» eHe nie fa point Riit it^ôgirl Je ttit moià 

J ULL £1t. * " ^ 

Tu es bien né pour l*âtre. 

N££VILL£. 

Et pour déteAer la perfidie. . . Si Madame MervaF 
a pu trahir foa époux , je ne réponds plus d'au* 
cune femuie. Je ne vttxK plus former aucun 
nœud, puifque les plus.ftints font violés. Je leS' 
brife tous. Je* ne crois plus à Tamitié , â l'hon* 
neur , à rien fur la terre. « • Tout cela me jette dansr 
une roiranthropîe . . Autant n'être plus au monde* 
Où s'eft donc réfugiée cette probité , cette can- 
deur qui fait le charme de la fociété ? • • Tout eflr 
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perverti; pas un coBor, peut -on y penfer fans fré^ 
mil, qui ne recelé la tr^^ifon l 

5 UAL B R. 

Encore des dédamatioâs ? Du moins ne vas point 
£nre faupçpnner... Je veux bien te confier le petit 
arrangement' que nous avons fait enfembie. Pour 
mieux tromper l'œil d'autrnî , nous fommes conve- 
Mm qu'elle feroit des careifes en public i fon époux ; 
(car je lui ai enioiut d*abord de fe raccommoder avec 
lui.) il eft arrêté enfuite que nous paroltrpns d'une 
froideur extrême : quand je dis extrême , je veux 
dîr^ raifonnée , fauf à nous en dédommager... £n- 
fijLi nous devons jpues un rôle foit comique & qui 
te Surprendra dans quelques mpmens.^ 

K i IL V z L u £. 

' ';^Qi} 'Ce feroit elle qui fe prêteroit à cet atûS^ 
de l • • * La fœur de celle. , • ( avec furw. ) Qu^^ 
toL,. £I*infulte pas^ «. - ; ■^~ 
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S C E N Ë« IX.' 

% 

Muâame IViERVAL , jFULLER, NERVILLE; ' 
MademoifelU CORBELLB , f^rtam k p^h 
iteryal ^ntnfes bras. 

Mademoifelle CoRBEtts, avec une vivaciti 

V^ACHONsâ notre tour notre oonquéce. • . « : 
Je Tal enSn emporté après m'éare mîfe en embufca- 
de. . • n eft i ^oi. « • Barricadons les portes. . . qa*il 
n*entre pas. • • Vengeons • nous/ 

Le petit M s jt v a L* 

Chère Tante ! lailTez entrer le cher papa. : • • « 
Savez- vous bien que c*eftjui qui m'a amené Ici ? 

Madame M e r v a l. 

Je te revois , mon cher fils !.. . Que je baîfe en- 
core ce front almafble où je déméfe déjà les traits d'un 
époux*. . Ahl pourquoi t'a-t-on éloigné d'une me- 
le qui mettoît fes plus chères délices à veiller fur toi) 
enfiince? Refte avec moi» mon fils, rede avec moi; 
nous ne fommes point faits pour être féparés» 

Le petit M £ R v a L. 

Nous ne le ferons plus. Maman; le cher papu 
ne Ta tantôt promis. 
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01, ouï , je l'ai promis & je tiendrai parofe.^' 
M! ah! y9us me Tavez volé, majs j'ç te réclame* 

Madam Me rit al >, prenarafonJUs avec tràn* 
fport (f le préfentnfa à/on épmix. 

* lilon fils ! rends -moi te c^m de ton perei 

M E R V A L , recevait fin fils jjf le baifant. 

Eh! c*eft moi qui voulols te le préfenter» pour 
qu'il fit notre paix. 

Madame M e & y a l« tombant en larmes dans 

les bras defon époux, 

EUe eil faîte, elle eft faite!.. EnembrafTant le 
fîlsj ne fongez plus qu'à la tendreflè de (à mère. 

« _ ^ 

M E R V A L , ejjuyanp une larme. 

Nous avons eu tort tous deux, lor^ue nou$ avops 
teru que nous ne nous aimions plus*. 

Mademoifelle Corbelle, fiulevànt Pen» 
fant qui baife à-la-fois le père (f la mere^ 

Tenez, tarit qu'il fera aînfî entre vous deux, c'eft 
lui qui vous commandera de. bien vous aimer. (Pû' 

fant Penfant à terre ^ g* firrant'fafœur entre feS hras^) 
Ah 1 chère fœur , quel moment pour mon coïur , & 

-comme U goûte ta joie- 
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Hf$d(m$ M « *- V A L# <»vfp digfUté à Jtdltr. 

Moftfieur JuUer , foyez témoin d'une récoacak- 
tion àiiffl parfaite que lïôs ccaurs pouvoiem Ja defl- 
ict. r Je retrouve mon époux tel que je Tai toujours^ 
connu* Félicitez -ûîoî; voyez cet enfant qui ne for- 
àxt^ ptos de deffous îios regards. Affurez - vous d'$* 
|irès nbtre exemple qu'il n'eft riea de \^Mi rèFJjefti* 
fble que i\iniôn conjugale , comme il n'eft- rien à^ 
}>Ius cher à nos cœurs. - i 

J u L p E R , troublé^ 

' Madamcr i^fuis très - charmé , & vjus pouve? 
croire. •• 

Ccft vous qui m'aviez confeillé de le mettre'en 
penfion chez ce maudît pédagogue. L'ennuyeux 
perfonnagei Sa phyfionbmie "%&]& dégoûteroit de 
la fcience. J*étois tombé d'accord ♦ féduît par vos 
longs raîfonneraens. Je^'avoîs ôté a fa meré, pour 
le donner à un homme qui enfeîgne tout ce qu'il ne 
fait pas« Mais depuis un aniqu'i! n'étoit plasaci, il 
fembloit qu'il' fâ. fût mis une malédiâîon dans notre 
niénage. ^k>us ne favions plus de qi^i nous amu- 
fer l'un & l'autre. M^ttime vouloit ceci, Monfîeur 
vouloitçela; c'étoit chaque jour "de nouvelles con- 
trariétés. ... Oh ! j'ai remis les chofes fur l'ancien 
pied, & tout n'en ira que mieux : {prenant fon fils 
par le menton,) ce fera -là le point de jalliement. . 
(^A Madame Mervaî.) Ma femme', je te le laiffe; tii* 
relèveras à ta mode. Il a fept ans paffés , je te le 
confie jufqu'à dix , après quoi je m'en cliarge. Nous 
yiir|:Qns..'. Mais jpoint de collège ; rinftru^ioQ do« 
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meftique eft plus générale > plus touchante » A: vmit 
mieux , fans doute. Dans les collèges , il eft un dan* 
ger prefque inévitable pour les mœuri. Et où peut* 
il en recevoir de meilleures qu*ici ? {AJuikr.^ Je 
fais bien que vous m*allez répéter tout ce que vous 
m'avez dit là ^deffiis cent fols. Vous avez une élo- 
quence terrible; mais fur cet objet je n*en croirai 
que ma logique. J'agirai d'après elle , s <il vous 
plaît. 

JULXiSX. 

Agiffcz y Monfieur , agîflêz à votre gré; mais 
pourquoi me compromettre ?.. 

M X R V A L. 

Oh ! je ne diç rien. . . . Vous êtes mon ami , après 
ma femme, s'entend; mais puifque je fuis en train» 
je vous prie de ne^K>us môler en aucune façon de 
nos affaires domelnques. Je ne vous demanderai 
plus de confeiis qu'en fait de plaîfirs. Ce nouveau 
langage vous étonne; mais j y ai réfléchi» & encore 
un coup j j'ai mes raifons* 

Madame M e r v a L. 

Tant que nous ferons unis , cher Merval , je 
défie le fort de nous porter de fenfibles^ si^tteintes. 
Gonfleur JuIIer nous a entendus ; il fait ce qui) a 
à faire â & je le crois trop poli , trop verfé dans 
I^ifage du monde, pour ne pas condefcendre à nos 
prières* ' 



JULLIK. 



p RAME. ^(^-^ 

JiB ipB fuis toujours fait une loi de régler mes vo» 
}ontés ûu vttS defîrs , Madame. • . . 

Ner V iLi s, àjuiler. 

Tu me paroîs bieo oial d cpo «iTe ; c*eft peut b 
première fcHS que je te' vais xlans l'embarras. 

J u L t E R, à vûix bajje. 

Laî0à-moi faire mon rôle; elle fait lefienira* 
Tir. 

Quel TÀie! . . Si j'en fuis le fpecUceiir indifféreoc» 
j'en deviens le complice. 

J U "L l' E E» 

Tais-toî. 

Ne&vilz.||^ Août. 

Non, voilà trop longtems que je c4mbits; c*^ 
Eion cœur que je cçnfulte. 

J u L L £ R. 

Encore une fois. 

N E R V r 1 1 E., 

L'honneur me diébe en ce moment ce (^ je dois 
faire; & je n'écoute plus d'autre voix. 

M E R V A L» ittnwi. 
Que V8uc-il dire? . 
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# , 

N E R V î L L E. 

Ce n'eft point violer un fécret ; c'eft rendre un 
hommage indiipenfable à la vérité; è'eft honorer la 
vertu \ c'eft démafquer & flétrir le vice. 

J u L L E R ,^ courtoucé. 

Eh I que prétends tu? 

NÉRViLLË, à Mervaî. 

Monfieur Mervaï, donnez moi la maîn: je la 
ferre ; & ce n*eft point pour vous trahir. Vous ête« 
un homme que j'eftfme ; & je foufFre trop en' ce mo* 
Qient pour vous: yoiqi la plus perfide des feçim^^ 
ou le plus infâme des hommçs. Choififlèz. 

Mer V A Li 
Nerville, tu m'interdis ; Je ne comprens point,, t 

' Moflam M £ ji v A ^. 
. Dans quellp furprife ! 

Nerville »en montrant ^idlew. 

II eil un calomniateur abominable , ou vous 
êtes. . . (/inclinant devant Madame Meryai) Paydon- 
aez; ce n*eft pas vous qui portez fur le front l'em* 
prcinte^ du crime. 'Mai^toi, dont le regard traître 
& fombre femble vouloir me dévorer; toi, dont 
la bouche infolente a ofé flétrir la vertu la plus pu- 
re , tombe à fcs pieds^ demande -lui grâce , avouç 
le plus ûoIk nienfonee. . . 

J u L L E Rj. 

Que ngnlfle cette incartade jprovinciale ? S^-to 
fou? 
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Nerville. 

Tu baiflcfi les yeux malgré ton impudence or- 
dinaire. Tu n'ofes me regarder en face. Je lis 
fur ton front la p&le contenants de la. ta^Q. . . 
Je la brave. 

J U L L E K. 

Ma vengeance ne tardera pas ; mais. je fais le tems 
& le lieu où je dois l'accomplir. ( Il fort. ) ^ 

Nerville. 

Je ne crains point ton épée; elle eft de la même 
Érempe que ton cœur. 



SCENE XL 

MER VAL, Madame MERVAL, Mademifelh 
CORBELLE, NERVILLE. 

M E R V A L* 

J £ demeure ftupéfait. • . Je n*^ pu dire encore xm 
ftul mot. Quoi! 11 aurpit calomnié ma fçmme? 

N E R V I L L E.'' 

Je n'ai pu dompter le mouvement d'ind^natio» 
que m*ont ittfpiré fon audace & (a fa^ifleté. 

Madame M b R v a L. 
Je le connoiiTois vil; maïs je ne foupçonnoîs pas 

I % 



tis /lefauxami. 

qu'il d6t pouffer rînfolence jufqu'à ce poîttt; le vi- 
ce, je le vois, ne connolt point de bornes . . . 
(A MervaL) Je m'étoî8 contentée de kii înterdirf 
xette maifon ; & tel eft le fe&s des derniPires parole 
que je lui ai adreffées. 

, M E * V A L. 

Que d'horreurs! Et raoî, féduk par la facilîfé d« 
mon caraâere » j*étaîs la dupe de cet efprit cap 
Cieux» • • > 

Madefiunfelle C o & fi £ l le. 

Nerville , je fui^ contente de vous , & vous v«* 
nez de gagner inon cœur, en vous montrant Ten- 
tiemi dtm hoînme--de flïeetîrs auffi dangcreufes. Je 
lui préparois une fcene terrible ; mais vous m^a- 
vez prévenue. Cette juiftice ^ue vous avez rendue 
àmafœur, ce courage, cette fermeté, ce cour- 
roqx , cette îïidignaiion profonde , tout m'engage i 
vous, en donner la récompenfe. . . ; Voici ma main. 
Il ne tiendra' plus à i»oi qu'elle ne vous foit affurée 
pour toute la vie. 

li ZRV IL h'R y lui baifant la maÎTK 

f- O' bonheur ^eieux! 11 fera toujours préfenT i 
mon'ceBiïr. • • 

Madmmfiilé C 'O r s £ l l e. 

J Si tout le monde prenoit une réfoiution auiB 
forte, auffi -décidée ,^ la fociété fé ferodt juftice à 
elle même i^% jponftrcs qu'eliç tolerp 4aa« ^^ 

/ein. 
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Mer VAL, embfajjant Nervilk. 

Âhl j'applaudis de grand coeur à cette uqîoq ; 
k je fuis prêt, comme mafcoHiie, à en pleorei 
de joie. 

Madenunfelle C o K b e t t E. 

Rentrons, ma chère fœur , rentrons; & â vous 
m*en croyez, fermons notre porte à ces hommes 
fcandaleuz qui affichent le célibat &; ne cherchent 
qu*i corrompre les mœurs les plus pures des fo- 
ciétâi, en violant les vertus qui en font.te chai« 
me & rbonneor. 
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J ^ 'EPAISSES ténèbres environnent !e berceau do 
prefque toutes les nations de TEurope. Il fagt donc 
confentir à ignorer ce qui d'ailleurs ne fproit pa^ 
bien avanta^^eux à connpitre. JL'orgueil a imaginé 
des fables que l'ignorance enfuite a accréditées; mais 
le tems , qui nous a dérobé la connoiflance des faits 
particuliers, n'a pu nous enlever la maflê hiilorique, 
c^ipreinte , pour ainfi dire , fur le globe, l,*Em- 
pire Romain en occupoi^, comme on fait, une vas- 
te partie. Lorfqu*it chancela fous (e poids de fa 
grandeur & que fes forces difparurent avec fes an« 
cîennes vertu» , le defpotîfme, père de tous les 
maux s livra fes provinces à ces barbares qui donne* 
rent au monde l'éclatante & terrible leçon du fort ré* 
f(^rvé aux peuples qui , en dédaignant le patriotîfme , 
auront pçrdu la liberté. Les Francs^ méiés parm? 
les Goths leurs alliés^ les Vandales &.Ies Huns^ Cs 
précipitèrent dans les Gaules & s'y maintinrent pat 
un courage toujours Tupérieur aux revers. Souvent 
Vaincus, mais enfin vainqueurs , ils entreprirent de 
juîtter les déferts & le»fofêts de la Germanie, pour 
irétablir dans ces mêmes contrées, où il» fe conten* 
toient ci - devant de faire des incurfîbns fréquentes* 
Leur Chef paffii le Rhm & jeta les preaîeM ^4e* . 
mens de cet Empire, devenu depuis C célèbre. Dès 
Ve Thiftoice parle des François . die lies fiûc voif 
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ira armes, à bt main. Ik (aumirent ies Gantois , tpA 

s'accoutumèrent .^ leur gouvernement, beaucoup plus 
doux ;qùe délùi deS* autres* liarbaréis. (Il fe fdrmk d'à* 
hoïi un *état indépendant parmi le peupfe vairiqiieur ; 
mais bientôt il fallut reconnaître une efpece de ro- 
yauté, malgré l'indocilité naturelle à une nation db 
jToldats. It eff certes, difficile d'aflîgner l'étendue du 
pouvoir, les rapports & Içs privilèges du nouveau 
Çouveraih. 

Ce fut le fer qui grava le code des foîx. Un 
Xicurgue^ un Solon ne préiîderent point à la confti* 
itution de l'Etat. C'étoit un çouvernement militai- 
re i oîi nuls droits n'(^toient fixés, qui conférvoit les 
aibusde l'ariflocratie & de la monarGjiiè , fans avoir 
aucun de leurs avantages. Il eft vrai que toute con- 
Hiitution qui , dans fon origine , n'eft pas rigoureux 
fement déterminée , eft flottante & reçoit fon exT- 
itencè. du caprice des événemens; mais dans tous les 
jGecIes la tendance de l'hojnme à vivre en fociété & 
à fupporter les maux dont il ne voit pas diftinélement 
le remède , a furmonté l'efFort des loîx vîcfeufes 6c 
précipitées; fans quoi le genre humain, elicore ca.- 
ché dans les forêts , fetoit épars. fur le globe , à des 
diftances effrayantes. 

On a écrit nombre de Differtations furchargées 
de pafTages & de conjedurés ,.pour favoir fi la Cou- 
lonne a été éleflive héréditaire fousies deux pre- 
mières races. (♦) Chaque opinion a trouvé fes au- 



ii^»>i— —■**——*■ » ■ iii ' ■ — ^^» 



(*) Voici les obfervatîons qui peuvent tniliter pour Topî- 
nion qui pareît r&lTembier un plus, grand npnibre de proba«> 
kiiitës 6c de fnits. 
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. tôrités. Je ne m'enfoncerai point dans ces recherches, 
curieufes , fi l*on veut, mais aujourd'hui parfaite* 



La couronne de France fut éledive bérédicaire fous les 
Hois de la premiec^ race & fous ceux de la féconde ; c*e(l' , 
à -dire que les grands , qui dans ce teros compofoient la 
nation entière , en s'impofanc au commencement la loi de 
maintenir toujours la couronnç dans la fomille du chef qu'ils 
avoient élu le premier pour être à leur rfite» s'étorient aulS 
léfcrvé le droit de choilir dans celte famille celui qu'ils ju- 
geroient digne de fuccèder au Roi défunt ou détrôné. Mé- 
rouée , parent de Clodion , & élu fon fuccefleur «u lieu-des 
deux fils que ce Prince avoit lailfés; Chilperic I, dépofé» 
envoyé en exil» & fa couronne déférée à Sigeben Premier, 
fon frère ; Clotaire Premier , remettant k l'aflemblée des 
Etats le «choix d'un fuccefleur au trôné d'Auflrafle, dont il 
étoit envieux; le troifieme des- fils de Ck>vis H, élu Roi de 
Neudrie & fuccédant à Childeric 11, au lieu du fils de ce 
Prince; les François^ à la mort de Dagobert II, élifant au 
lieu de fon fils, & tirant du cloître un Prince Daniel, fils 
de Childeric II, pour le placer fur le trône; tous cesexem* 
pies & d'autres femblables , fous cette première race , prou- 
vent que les François, en confervant lacouromie dans la mê- 
ifte famille , s'étoient auflî maintenus dans la liberté de la 
déférer à celui de cette famille qu'ils jugeroient 2i propos , 
fans égard ni à la ligne oi au degré de. proximité , <k qu*il 
fuffîroit que le Prince élu fût du fang royal. 

Ce fentiment elt celui du Jurisconfulte Hottman , de Du* 
baillan , de Larrey , de l'abbé Des Toilieries , du Comte de 
Boulainviliiers, de l'Abbé de Venot; enfin c'efi: celui qu*« 
embrafTé rhiftoiien Anglois du règne du Charles • Quiat. 

Que le trône ait été de même éleâîf fous les Rois de la 
féconde race, c'eft ce dont une foule d'exemples ne penaet 
pas de douter ;.& même le p^is grand nombre des hiftoriens 
françois ont porné Cette opinion jufqu'à croire que féleétion 
^toit ouverte à tout le monde. Le Père Daniel entr' autres » 
l'a fortement fouienue. Mais l'Abbé de Vertot prouve- afle» 
évidemment contre ce Père , & contre tous ceux ($ui v avant 
kii> avoieot adopté cette idée , que la couronne fouA cette 
race a M élc^ive h^é^llnire de la.ipeme ouniu« qu'cUe 
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pient inutiles* Et qu*impbiis adirés tout, de coDiîoh^ 
tre Iç vrai fondateur de la Monarchie Fraoçoifis dan» 
les Gaules? que ce foit Pharamond ou Clo- 
Vis; "cette monarchie a reçu fa forme r & , ce qui 
eft inconteftaUe » c'ed que'la valeur , la bravoure , 
la fidéh'té en\'ers leurè chefe , ont toujours diffingué^ 
les Francs; caraélere antique & précieux, qui fubfi- 
(le encore aujourd'hui , perfeâionnépar le fendmentr 
éclairé de l'honneur , & contre lequd les forces as- 
femblées de l'Europe fe font brlfées tant- de fois. 

Ced ce caraâere national, garant «fô la difréo* 
d*un vaite empire , qu'on a voulu peindre dans ce 
drame. On a choifî Tépoque du règne de CHIL• 
D e r i c I. Il eft curieux & intéreflhnt de voir les 
François, emportés parleur vivacité naturelle, pu- 
}nr d'abord Childeric, & bientôt, fenilbles d 
fon infortune & fidèles â l'honneur, le rappeiler tout 
auilî précipitamment. Cela prouve qu'ils eurent tou^ 
jours en horreur le joug de l'étranger, & qu'ils ou- 



l'a voie été fous la première ^& iJ s^ftppuie de plufieursexem- , 
pies aflez concluans : de forte qa*viw lieu que « fuivanr la plu* 
paît Aes hiftoriens, il fcmbiQioit que les principes fur la; 
iiicceffion à la eouroime , Incenains 6b chancelant (bus les 
llois des première êc fccoade i^ce« n'ont été invariablement 
£xés que fous la uoifîeme; fuivant Tabbé de Vertot, il pa* 
voîc liflbz dairement que la ooiuonae a été éleâive bérédu- 
«aire fons l'unie & rauure des deai premîerâi races ; que le 
4roîc de la nadoi» dMliie d««s 1» famille du premier Roi 
choiTi» celui qu'elle jitgeeit h" plus digne du trdne, a été re* 
fardée comme une règle conibmte» invariablement obfer^ée 
pendant un efpace de plus de 6ùo ans , & qui pour s'étr» 
perdue & avoir été mife en oubli fous les Rois de la troifie* 
me race , n'en doit pai être moins cosOdérée comme UOt 
loi fondamentilQ 4e l'fivpi^ François» 



préface; 05^ 

allèrent les tom paflàgers du Monarque, pour ne 
voir en lui que lé grand homtneb Cette conduit» 
6ttverte, franche, noBIe & guerrière fait aimer la' 
peuple qui 8*efE montré fans haine & faons vengean» 
ee, & cédant, malgré' Tes judes &jete de plainte, i' 
Pafcendant qu'imprime lè courage: 
' Mffl« ce qu'on raconte de CffitDEiric, d^os 
fopexîT, cff* il véritable? Conlment ofer l'affirmer 
kl? S*eil-ir réfugié chez Bafin, Roi db Thuringef 
Lfl Reine prit-elle dé l'amour pour un héros errant t 
que les hiflbriéDs ont repréfenté bien fait de fa per^ 
Ibnne & accoutumé i infpîrer de la tendreffé i tou- 
tes les femmes qu'il voyoit ? Les principaux de kr 
nation furent «IFs anim^ par une vengeance jaloufe^ 
loriqu'ils ftent deicendïe du trâne un rival trop^ 
dangereux? Ou furent- ils conduits par le defir de 
recouvrer leprs libertés , quHs croyoîent léfées ? Voilé 
ce qu'on ne peut éclaircir au milieu des ombres done 
les détails particuliers font couverts. Quelqties - un» 
▼ont jufqu'à révoquer en dOute l'exiflence du Rof 
Bafin & de Ton royaume en Allemagne. 

L'hiftoire ou la fable (tout cbmme on voudra) 
fait mention que la femme du Roi Fafin devint 
amoureufe du Prince exilé, & qu-dle quitta fon ma* 
Ti^pour fohrreta fortune de fon amant. Voilà de 
ces chofes que la Poétique d'jérift$te^ n'a point fongé 
i condamner, & que, malgré ce défaut de prévoy- 
«1C&, on n'a point balancé à profcrire. On a fait 
décennnent de la Reine Bajtne. une aimable Princes» 
fe , une héroïne , fille & non femme du Roi Bajifiw • 
Elle y gagne néceiïatrement quelques années & de* 
rfem bien plus inoérelDmte ,* tant il cft toujours avaù- 
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tageux de confulter les bonnes moeurs^ ^méme avatrt 
les hiftpriens les plus refpcdbabtes. : . 

On a fixé le lieu de la fcene à Tournai , parce 
qu'en Tan i(55J, on y a découvert te tombeau de 
ÇhiI/Dbric* Voilà un fait pofîtif ; & cela fait plai< 
fir à trouver. 

Le Comte Gilles , élevé fur le trône , â la place 
du Roi légitime, on Ta nommé Epdius, parce qu'JS- 
gidius eil . un nom plus convenable à \m Romain , 
gouverneur des Gaules , & Général des armée» de 

J'Empire» - ■ 

On a nommé Carloman le politique FîBmades, tou* 
jours fidèle àCHiUDERic. Çeft leméme qui rom- 
pit une pièce d'or en deux,, dont ils gardèrent cha* 
oin une moitié, ..comme le ilgnal convenu du mo- 
ment fayarable où le Prince pourroit reparoitre & fe 
mon^iferi fes fujets» On s'eft plu à développer le 
touchant '&, rare carâélere de Tami d'un jeune Roi, qiû 
chérit conftamraent la gloire de. fon maître, & qui 
le guide prudemment à . travers les écueils qui envi- 
ronnent le trône. 

On lailTe aux critiques à décider (ICi^ilderic 
a régné en de ça du Rhin , ou s'il n'a fait que des ex*- 
curfions rapides & vi^lorieufes. On n''exan;jinera 
pas davantage s'il a repaflé le Rhin avec le Saxon 
Odoacre^ & s'ils firent ligue énfemble pour aller bat- 
tre les Allemands pafTés en Italie. Quiconque vou- 
dra débrouiller ce cahos , ira confulcer Hincmqr & 
autres dbébes chroniqueur». 
. Le bot de cet ouvrage (on le répète) a été àa 
jpelndre fous Ces véritables traits une nation brillaiv 
te, guerrière, généreufe, brave, fidçle à fcs Rois^ 
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iyant-le befoin cîe Tes aîiiier , 'oubliant ràJverfftf , 'fit 
plus fcnfible aux bienfaits qu'à TofFenfe : nation ai- 
mable & facile", qu'on calme <f un fourîre , qu'on con- 
duit en jouant ; en qui les fentimens d'honneur ; de 
courage & de dévouement héroïque font comme im 
nés; &quî, pouf tout dire en un mot, mérite la 
tcndreffe de fcs maîtres & le bonheur. Voilà les 
qualités qu'on a célébrée* à jufté titre ; parce qu'et 
les ont animé dans tous les tems nos généreux aa.. 
c&res. Auflî tous les bons citoyens de nos jours 
defcendent-ils à coup (ûr & en droite ligne des 
Francs-, vainqueurs des Gaulois. On fait que .ce 
mot, en langue Tudefque , fîgnifie Libre. Telle a 
été & fera la marque diftinfbive de leur éternel amouf 
pour là frahcbife, l'honneur & la liberté. 




r 
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P E k S O N ISf J Q E S^ 

\^HILOBEIC, fm te nmit Briomer. 

B A S I N E-, FrmeeJJe de Thuringe. 

E6IDIUS, dtf des Aomains , ufintpaUur: 

CAKVO M AN ^fage vi^llard, ami deChiîdeHc. 

M A R C O Mi R , jeune FrançHs .fidèle à Childerk. 

GONTRAN , . Thurinpen, devenu Minijire fE- 

gîdius^ 

SUNNON» Chef des mktmtens , Capitaine de Ifi 

garde ,Franfoife. d'Egidius, 

CLOTAIRE, 

BRENNUS, ) Ckefs de conjurasien. 

ARONS, 

TULLUS, Romain, Clief de la garde Romaine' 

. dEgidius^ 

Cl. O TILDE, confidente de Bafinr. 
GARDES, Romains Éf François 

FEUPLES, François , Gaulois gf Germains, 
La Scène ejl à Tournai, dans le palais des Rots, 
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V 

P R E M I E R, 

ROI DE FRANCE. 
DRAME HEROÏQUE' 




ACTEi PREMIER. 

SCBNfi PREMIERE. 

CÂRLOM AN» MARC omis: 

CARL0 1M(Air. 
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'xsT ailé» f.^rottver« Marcomir. Je tei9 
qu'on peut confier à ea prudçace les plut iiiqK>rttQ9 
iêcrets , ces fecrets émanés du tr6ne, & qui renfer<^ * 
sent leç defliné^ de trois nations. Né "pâfnii celle 
que la bravoure anime & diftingue. Je te vois . jeun» 
encore, digne de marcher fur les pas de nos hé« 
Tos. Tu poflèdes leurs vertus franches & libres; â' 
je lis avec joie dans ce cœur fidèle & généreux»..^-, 
Aînfi pour Chllderic tu (e fens un vrai zèle* 

M A R c o fir I R. 

N'en doutez point, fâge & véridique Carlomaa*- : 
Ce cœur & ce bras apparûennent toujours à ce Mo- • 
«arque vaillant & infortuné. C'eft au péril ^ de m&» 
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joù>s que je défendrai fa caufe*. Lorfqu*Il tomba du 
trône, & que fa chute eut étonné TEmpire & i*u- 
nivers^ j'é comniandqîs pour lui. diins.kl tpùn d& 
Mayenà. 

Ca^lo'man, a^^ed trmJporK ^ 

Tu Tas vu de près , ce héros. . . . T 

M A R C O iM[ X R« 

Je Tai vu dana Jes combats , maître de lui comme 
da la vîaoire, . ; • . • 'Eà le i^efpeaant, fapj^îs àfàî^ : 
mer. • • • 

< ' C A R L'o ik A 1^. ' ■-' ^ : 

EmbrafTe • moi , lâifle un Kbre cours dgpMfSt, que 
je fens. C'ell dans ce moment que mon cœur jouit 
des foins que j'ai pris de ton enfancf . .... Sois> le 
foutieh de ton Roi^ l'appui d^un peuple qui cède au 
joug fans Tappercevoir^ qui s'ei^ortîbus la main qp 
Topprîmo. . . * r -» 

Ma Rcoffii. ^ 

* J'accourois les fervir tous deux. Les Âomaïni 
phis nombreux trahirent ma valeur: je fus vaincu; 
& pour la première fois » mes mains portèrent de& 
chaînes. Arrêté trop longtems chez ces fiers en- 
nemis , fafpirois au moment d'être libre. ... Je le 
fuis enfin, grâces à vous; & je viens pour pérîr ou 
Yenger Childeric & ta Francis. 

CARtOMAN.r 

Le deflèin en eft grand , peut-être tj^méralrej 
méi il eff digne de toi Va , ces bras , tout éner- 
vés qu'ils font par l'âge, vont te fecpnder.. . mais^ 
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ta n'es pas le feul ici qui foupire après te retour de 
ton Roû 

AI A R C Ô M I R. 

- L'univers frappé d'un tel événement, a paru ba- 
lancer {iir ce qu'il devoit" croire. ..... Vous , té- 

Bioin de cette étonnante révolution ; vous , qui en 
avez fnivi la caufe profonde & cachée, toujours în- 
connae au vulgaire , iîncere Carloman , parlez ; c*eii 
à vous de fixer fur ce grand objet nos penfées incer- 
taines. 

C A fi JL o M A ir< 

Cofinoiff la vérité ; car je puis m'immoler tout efp 
tîer pour un grand homme , mais non la trahir en fa 
fiiveur. Childeric lui-même repoufiferoit ce menfon^ 
gfi adulateur. Elevé fous nos drapeatis , fon auckr- 
ce régala dès Tenfance à fes valeureux ancêtres y i ce 
Pharamond porté furie pavois & couronné des mains 
de la bravoiure* Le âei Attila fut forcé de céder i 
rimpétuofité de fon courage, & cette viékure illuftre 
ne fut que Teûâi de fon braa. Appui du trône da 
fon père, il vainquit ces .Romains Infolens qui fran* 
chirent les Alpes ; 11 fubjugua les Gaules ; il courut 
Viéborleux des rives du Rhin^ la rive Armorique ; il 
enchaîna le Belge ;& le meilleur des Rois, Mérouée 
expirant ne craig^t plus de defcendre au tombeau / 
en lail&nt un fucceûTeur fi grand, & û digne de lut* 
Itiaîs qu'un courage fans frein eft un écueii terrible I 
Qviel malheur de s'imaginer pouvoir tout! £t qu'aN 
lendre d'un Monarque enorgueilli de fon rang & de 
fes'û^ès , d'un Prince impétueux à qui l'expériencer 
& t^iqfortune^o'QDt liien appris fncove. D'utiles 
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ttï^ ii*avoieàt pas ployé cecte ame fiq)erbe. Uikcan)p^ 
fuC fon école ; il eut pour maître un conquérant; it 
ne fut jamais fe connaître ; & comme il régnoit dans 
un âge ardent, il retint dans fon gefle & dans fon 
bngage ce ton d^autorlté guerrière dont il corn- 
Éiandoft â (fes foldats: enivré par la vié^oîre, & 
plein de cette fierté belliqueufe- qu'elle infpire, il 
dédaigna cette autre étude dcÉ Rois non moins 
Itaiportante; cet art d'augmenter le poids & la di« 
gnité du fceptre^en le fubordonnant aux lois de' 
h juiUce; cet art de régler les mœuïs, pour ré*' 
gir le fort & le contenir par l'exem^e. N'aj^ane 
plus d'eoiiemia. à vaincre» ikm génie inéompté 
tourna Contre les fiens cette fierté déformais tropr 
sltiere. I^ conquérant efifin ne fut point être 
Roi; & fon^ orgueil «tbima l'orgueil de nos guer* 
xîert. 

Tu &is dé noa cfimaâ quelle eft la loi andquo 
A? iàctée: quand les truvaux de la guorre font cei« 
fé», le Koi, pour alioeotef les flammes de Thoa* 
aeur, an milieu des guerriers afiteUés au Champ 
de Mars» donne publiquement te prise du courage.. 
Tous en étoient d%n^ , fula doute ; Childerlc 
voidnt hommc^moa glr^ âge de ce lauriier gae 
je n'ambiijQn&Qis pas» eu plutôt Tamitié (verto 
quelquefois daâgereufe dans un . ^uterain ) aveiK 
gla fa jilftice. Un jeune homme s'en plaignit. Ce* 
toit Sunnon: ardent, jaloux,^ Impétueux, il éclats 
en reproches» & bientôt s'égarant dans b fiireur, 
il ne refpeâe plus fon Roi. Ghilderic , loin de 
Yoir dans cet emportemrat les booiiloiis d'une ame 
ttop idolâtre de la gloirç^ loin d» k cabnev d'ui» 
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nit en Defpote. G'eft aînfî qu'il donn« un chçf fitt*. 
fleux â des peuples qui déjà iiiur;iiurQlenc. Tous les 
^erriers révoltés de ce traitemjot, époufereut bien- 
^l Tinjure faite à l\in d'entr'eu?. Ils préférèrent le 
joug des Homains â ce joug irop orçueitleuit On 
confpire. .Clocaire, Arons, Brennus, font les pie^ 
mlers qu! tippslteot au combat un peuple îrrtté. Egî- 
dius a^ourt plein d*efpoit , accompagné de fes troa« 
pes. Lp nom Romain en irapofe ; on lui ouvre les 
portes. Les foldirs inondent les nurs & bientôt le 
palais. Çhîlderic fe voit reul> & ie (a garde abn^ 
donné; il la rappelle ea vain» tout lui manque â la 
fois. Son courage Jui. Feu». Uattendoit la mort* 
voyant tomber fa couronne; mais on ne vouloit qu0 
lui ôter le fceptre dont il «voit abaC^ , & non tran^ 
j^er des jours couverts dâ gloire. J arrive dans ces 
momens extrêmes, je le vois calme & grand, toa* 
jours Rot, toujours Maître. J'arrache mon anneau^ 
Je le partage en deux. Cette moitié^ lui dis -je ^ m*or^ 
donnera dans tms les tems de vivre gf de mourir peur 
yous^ Cejl le figue de noire union y (f s'il faUoit dès 
fiet injiani vous défendre gp périr, , . . Calme - toi ^ (lae 
dit -il en m*embra(ranjt)£^/o/i^tf à prolonger des jours 
ftécejpdres à ton Roi. ... Oh\ fi \e favots cru... Ceji 
tn defeendant les marches du trSne , que la vérité m 
frappe. Fis , 6 vieillard fidek ! Wx pour me rendre 
un jour ma gloire ^ mes états, ^'ai befoin atfjoyr^ 
t^kui de tes confeUs , Êp non de te*t épée. H dit , 6ç 
^rompant les regards du peuple & la ragede5: cautlns, 
il franchit les remparts ; il a*ouvj:ic un paûfage , ^ 
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^arut chercher un afile ckcz les Valeareux 6ec? 
flMins. 

IVI A R C e M I IL. 

Jem'onis i vos fermens. ... Mais Dieux! Pour 
on cranCport peu réfléchi , perdjre un trône que fou 
génie rendoit fi célebfre. Peuple aveugle! tu deman- 
des des héros , .& ,tu ne fais leur rien pardonner^» 
Mérites - tu d*en poûiëder ?.. • • « £t quelle province 
]p reccle?«F»* 

Cablomait. 

Depuis dnq ans entiers errant chez divers ftîtj* 
ces , inconnu , pourfuivi ; dans la Tburînge enfin , 
mon Boî s*eil illuftré. Tu t'étonnes. . . Le bruit de 
fe% exploits a frappé ton oreille. Tu Tas adiniré (kns 
le connoître. La renommée t*a porté le nom dé ce 
Chef intrépide qui femble enchatner la viâoire, & 
dont la bravoure a fauve. ... 

MARCOMX&. 

Qui, Briomer? 

C A R O M A H. 

Ceft Childeric lui- même i 

M A s c o M I $• 

Ce vainqueur des Saxons... 

Carlomak^ 
Eft ton Prince. 

S^ A R c M z R. 
Q Dieuzl 
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C A R L O M A V* 

Ccft-fâ, cher Marcoinfr, qu'il s'exerce à con- 
iju irir un trône , . un peuple & Jes cœurs ; ce» 
nobles projets rjBTip'iflent fon aina, ['échauffent & 
relèvent au lieu de l*accabler. Ceft - là qu'il fait 
Tapprentrlage des vertus qui fléchiirent les efprîts^ 
& nb les révoitenr pas. S^^fk là" quM fe for ne 
à Tart de régner, qui n'eft, p;;ut être, que le foiqt 
atcentff ' de refpèder les droits de Thon ne. Il 
vouloit, 'foutenu de faieufe vaillaice, accourir pour 
chaffer Tofurpateur , & refaiflr .le fceptrô échappé de 
fes mains ; m^iis j'ai fu de cette a.ne bouillante arrê- 
ter les tranfports. Il eft un point de maturité pour 
tous les grands projets. Mi pruieiice & mes 
fpins ont fu lui gagoçr dans Tournai des. amis 
éprouvés & fidèles, à qjî.fa grande aoie ell cons» 
nue. J*ai goûté le plailir d'en indruire mon Iloî. 
Egidîus Ta mieux fervi qu'il ne psnfe. Las dp fe 
contraindre, l'imprudent chaque jour aggrandît fo^ 
pei^voir, déplace fourdem^nt les f^ges limites que 
la nation elle marne a pofées ; il fe flatte de Ta 
tromper ; mais elle veille en (llence , çlle attend le 
momçnt de la vengeance. Il éclatera bientôt. .•• 
fatile & trop heureufe illufion, qui fait aînfî cou- 
rir tant d'ufurpaceurs à une chute prochaine, ent 
parailiant les conduire au faite de la puilTance! 

M A R C O M I «• 

Eh bien I mon Roi tardera t-il encore â paroi* 
tre? Les t^^ /:oaç-Ms.aij:iyé.sV Xmpacieot i'^rnss 
p^QU bras...» 
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CaRLOMA|7. 

les tems approchçm» te dis-jc*«- Ui juflftcf* 
jpoir doit Tempôr^. enfin fur la crainte. •• Chllde- 
rie a dû recevoir le fîgnal. & fon arrivée en osê 
lieux fera femblable â celle de la foudie. Lm 
Etats font convoqués pour Téteûion d'un &Qi;c'cft 
au milieu de cette affemblée que Childeric récfah 
flîera fes droits. Il eft a craindre qu*Eg!Îdiu$ no 
fe porte aux attentats de la violence» On ignore 
}ufqu*où peut monter le nombre de fes partifàos^ 
mais alors nous (aurons oppofer la force à la 
force^ 

' VeiHes fur \xâ , ai^uiles proteâenrs de cet emi»- 
le f . • . Dans mon ame , Tamour du isom François 12e 
•'éteindra qu'avec la vie. 

Cai^loman. 

Ce héros ayant connu Tadverfîté» fera plus/ufle 
& plus fenfîble. Il chérira f<in peuple ; il refpeflera 
fes droits. Sa fierté deviendra candeur ; fon cou- 
rage , magnanimité; fes qualités héroïques prendront 
ce nyélange de tendrefle, qui les rend pIusâHguftes& 
plus touchantes. En régnant fur fon propre cœur^ 
il faura régner fur celui des François ; eh ! quelle 
tiation eft plus difpofée à reconnoître les bienfaits? 
Soi^le, docile 9 généreufe» le fentîment la conduit 
plus loin que ne feroit la crainte. Childeric a fu fe 
dompta. -On peut tout attendre d^ne auffi glorieux 
fc viékoire. Regarde, «huî» regarde -cet écrit qu*ut 
foldat en fy:xçt a fu axe xwsmç. 

Ma» 
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Marcomir. 

Je reconnoîs ùl main. . . O mon Prince -' (baifanê 
récrit , ) tout mon fàng , s'il le faut , coulera pour 
ton fervice. . ., Perfonne n'attend pour fervir les 
Rois , rinftant où ils font malheureux ; mon choix 
eftfait. (Il lit.) „ J'ai fu faire ujage du malheur, 
6? J^ me flatte d'être injlruit, J aurai donc pour 
moi ton zèle (^ ton courage y aînji je n*hcjtterai 
point à porter mes pas dans les murs de Tournai. 
Là , cher Carloman , \e pourrai te ferrer fur mon 
„ fein\ là, tu verras finir ma Jionte, ou mes jours,,^ 
O Roi., digne en effet de pofTéder un trône/ Tu 
ne peux ty afleoîr que pour la gloire & le bonheur 
du nom François. 

C A R L M A N. 

Tu vois combieji les momens fontpr<5cîeux; c'eft 
â la prudence â diriger notre bras. Un courte pré- 
cipité fe nuit fouvent à foi -même: que notre zele 
foit couvert des ombres du myftere. Déjà plufîeurs 
guerriers cachés dans mon palais ont devancé fei 
pas. Soutiens de fa caufe , ces intrépides Germains 
s'élanceront tous à la Ibis pour être fes foldats & 
fes vengeurs. Tu feras à leur tête, Marcomir, & 
aucun d'eux tfofera le difputer cet honneur.... i 
chaque inftant leur foule augmente; & cette troupe 
généreufe rend le calme à mon ame agitée. 

Marcomir. 

La vîftoîre cft û nous .... j'en [ure par cette 
épée. . . . Allons trouver ces François qui appellent 
leur 'maître , qui détellent le joug de l'étranger , com- 
me plus avilîffant encore , que dangereux. L'hon- 

Tom II. K 
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neur, ame (JterneHô de cet empîre, fourcede tou- 
tes les métocraUes aâions ^ va foiiieVer toutes c§s 
grandes ao^s. 

CAtLOMAN. 

ëers-tÇL de leurs vertus pour les mieux enchaî- 
ner; voilà le feul lien digne de ces héros > il eft le 
plus fût & le plus puifTant: ne leur promets que la 
gloire, elle leur fuffit. . . je te rejoindrai bientôt : un 
ordre d'Ëgîdius me fait attendre ici le dange;reux Gon- 
tran. Je dois l'intimider ; je l'âpperçois. . , . fuis, 
vole, & reviens. 



s C E N E II. 

ÇARLOMAN, GONTR^N, 



c 



Contran. 



E Romain de qui Theureux courage affranchît 
vos états de l'opprelTeur altîer ,• celui que vous avez 
appelé au-deflus de vous,. & qui n'a pris le nom de 
dief que pour fe montrer le premier à la tête de 
vos armées , Egîdius (il le déclare fans détour) croît 
avoir affez* mérité des François pour afpîrer à un ti- 
tre , qui , en augmentant le ferdeau de fes devoirs , 
n'eSl point fait pour Tépouvanter. S'il ambitionne le 
fceptre des Rois, ce n'eft que pour redoublet de 
vigilance & pour .étendre au loin te vol de la viftoi- 
iç.... Enjtecds-moi, Carloman.: ££û}ius> P^in de 
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cette noble ^uraneto ^î fîed aux héros , ne craint 
point de &| fier a toi> & ne rougira point de te de- 
voir le trône ; fois fier de Thonneur de couronner 
un Roi putflànt par Ton génie. & célèbre par Tes con. 
quêtes. Tu le verras adopter tes nobles projets 5 & 
fuivant tes généreufes penfées , il mettra le xrotnble 
à la grandeur de cet empire. Alors les François > 
objets de ton amour, verront briller fur leur front 
les rayons d*une gloire' nouvelle, plus folide & plus 
durable. ' .- 

C A R L O M A N. 

Quand Egîdius mérita l'honnear de commander i 
nos guerriers, il n'en devint que le chef, & jamais 
la France au mépris de fes^ privilèges , ne prétendit 
âever un étr^ger fur le trône de fes Rois. D*oii 
vient donc qu'aujourd'hui venant înfulter i mes, che- 
veux blancs , & à upe vie irréprochable , tu ofes me 
projjofer cette indigne t)alïefle. Me connois • tu ? 
^fperes-tu de Carloman quil Irompra cette égalité 
primitive, qu'il a défendue con{lamment?£t fur quoi 
pourrois-tu t'en flatter? Ai 'je paru quelquefois fen- 
lîbTe aux d6m féduâéurs .des cours? Ai* je jamais 
avili cette franchife auilere ^i a dirigé le&aftions 
d'une vie écoulée toute entière ûuis tache & fansfoi- 
bleSe ? • • • Ce feroit à toi de rougir , fi toutefois 
i'efclave conooifloitia bonce.».Ttt trompes EgidiuSo 
Qu'ofe- 1- il entreprendre ? Tant que Chiideric eft ab* 
fent du trône, nous fommes tous égaux; mais quoi- 
qu'ofe lui promettre un miniilre adukteur 6c perfide, 
les mains qui l'ont élqvé abaifferont ie téméraire qui 
ofera mécoonoltre les bornes du pouvoir qui lui fot 
aillgné» 

K a 
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G O ir T R-A H. 

% 

Je Tavoîs bien prévu , vieillard trop inflexible; 
Tappâc des grandeurs ne peut rien fur ton anie froi- 
de & glacée : concentré tout entier dans tes antiques 
habitudes , tu ne aonnois plus les noUes tranfports 
de l'ambition ; tu juges toujours l'avenir fur le paffé. 
Rampe dans tes vils préjugés; va, bous faurons fans 
toi confommer notre ouvrage. 

Garlomaw. 

Avant ce tems tu connoitras ce peuple ; comme il 
s'enflamme d'amour pour fes Rois : & qu'elle force il 
prête aux loix fondamentales de l'état. 

Contran. 

Des loix! Que dis tu? Vain mot , qui s'évanouît 
devant le bruit des armes. Nous rafTervlrons ce peu- 
ple inquiet & changeant , emporté par Tamour des 
nouveautés, & nous ne dédaignerons pas de le com- 
battre; car il efl encore plus facile à féduire qu'à 
vaincre. 

Carloman. 

Laifle-moi.. . les difcours d'un vil efeldve Mefllent 
l'oreille d'un vrai citoyen. Je -brdve tes injures au- 
tant que tes menaces, nous verrons qui fdutiendra 
.mieux le* parti le plus jufte, & celui que .les Dieux 
6c la vlâoire couronneront de kurs mains équitables», 
adieu. 
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SCENE IIL 

G O N T R A N, feul. 

teins plaidé la caufe du peuple. Il en e(l chéri , mais 
du moins Egidius a pour lui les grands qu'il a fé* 
duits; ô&les repréfentans de la oation^paroident tous 
difpofés en fa faveur, • . Ma miflion efl remplie. . . • 
Thuringel O mon Psys' *tu ne craindras plus ces 
invafîons foudaincs qui ébranloient tes frontières. 
Quand le bandeau des Rois ceindra le front du valeu* 
reux chef des Romains , cette Princeflfe étrangère , 
jaloufe de ce pouvoir dont on puife toujours l'amour 
avec le fang, ne refufera point la main ornée d'un 
fceptre. • . Mais quel événement imprévu & que je 
ne conçois pas ? Quoi ! fans que j'en fois informé , 
fans avis, fans indices, elle arrive, elle fe montre , 
die brille au milieu de cette cour , & toutefois ac- 
compagnée du plus brillant appareil , fon front au- 
gufte efl chargé de nuages... D'où naît le trouble 
où elle eft plongée? Qui agite cette ame que -j'ai tou« 
jours vue calme & tranquille ? . • . Elle cft encore â 
m'avertir des dernières volontés du Roi que je fers 
en fecret; & fes deflfeins, loin de m'étre dévoilés,, 
font couverts d'une nuit impénétrable. 
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SCENE IV. 

BASINE, GONTR^N, CLOTILI>E, 
, Suite de Basine. 

B A s I N s. 

J E VOUS cberchols , Contran ; c^flê? d'être éton- 
né. . • vous apprendrez bientôt ce que je vpux tair^ 
encore ; c*eft dans Tournai que je fixe mes pas > iong- 
tems irréfolus. Après avoir parcouru piufieurs con* 
Uées/Ie devoir marque en ces lieux ma rétraite* Ua- 
pere jufqu'â Ce moment fe repofe fur moi tede d^ 
&s vrais Intérêts ; fans foupçoxmer votre fidélité , 
Contran, il croit qu'ils ibnt trop cbers à moQ 
cœiîr, pour qu'un autre s'en acquitte mieux; j*at 
voulu ne me fier qu*à mon œil pour voir^âmo^ 
oreille pour entendre : yàl vu ; f ai entendu ; je fuia 
fatLsfaiie: vous faurez tou^ au moment que je dé^ 
ciderai. . . Je fais qu'une PrincefTe à fa gloire aflèr* 
tie» doit compte de tous ies pas à la renommée* 
Elle peut avoir tous fes regards ouverts fur moi ; je 
les appelle avec a>nfiance, & ne les redoute pas. Air 
bonbeur de Tétat j'immolerai ma vie. L'univers fàu^ 
la quel mqtif m'a conduite & me retient en ces lieux. 
Voici l'ordre d'un. père; il porte que vous fulvrez 
en tout mes volontés. 

Contran. 

Madame, ma feule gloire eil d'obéir , vous h 
£avez... mais- quel tems plus favorable pour que 
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ce palais Vous ourre fss portes ; le Roi votre père 
doit partager ralégreilè univerfelle ; 'c*e(l aujourd'- 
hui le jour le plus folemn^ , & !e plus cher à unp 
nation dput vous êtes adorée, Elle vous voit avec 
plus de tranfpgrts; elle vous contemple d*un œil d'a- 
mour & de joie en ce moment où la couronne pas* 
fe fur le front d'Egidîus. 

B A SIKE» 

Sur fon front! _ 

Contran'* 

JeTavouera!» Madame, je. fuis flvprlsdè votr^ 
étonnement. Ignorez - vous que tels font les va^ux 
dun père; ils s'uniâènt aux voeux de la nation as- 
fèmblée; aux vœu;K des guerriers qui fervent fous 
Egidius. Tel eft en£n le prix de fes exploits. Il 
l'offre â la beauté. Jaloux de votre élévation , vo- 
tre père. Madame, vouloit hâter une alliance utile 
à fes états» à 'fa politique, i fâ puiflance* Ce fut 
' par fes ordres fecrets que je parus en ce féjour , & 
de toutes les fonébions auguftes & délicates dont il a 
daigné me charger , celle dont je me fentoîs le plus 
enorgueilh* , étoit l'heureux pouvoir de ménager cet 
hymen glorieux , préfagç da bonheur d'un peuple 
dont vous êtes déjà l'idole. 

B A s I N B. 

Contran, c'eft aflêz*^. • quels que foient les des* 
feins d'un pcre, le tems. peut feul les révéler; & 
c'eft ce tçms qu'il faut attendre, & fans ofer le préi^ 
voir. Sa fille fait ce qu'elle fe doit ; elle n'ignora 
pas qu'entre tous les mortels les feulsenfans desRoif 
doivent immoler leur penchant, & ne peuvent fe 
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donner qu'au gré des intérêts de l'état, Je les cb»- 
nois, je ne les trahirai point; Tamour d'un père a 
fur moi trop d'empire; rien ne m'eft plus cher que 
fa gloire ; au milieu des troubles qui fe font élevés , 
je ne verrai , je ne confulterai qu'elle. 

G O N T R A I^. 

Ah! pardonnez, fi j'ofe pénétrer ,. . un héros de 
cent vertus orné, & de lauriers tout couvert, n'eft 
pas encore digne de vous, s'il n'eft point couronné. 






SCENE V. 



BASINE, CLOTILDE. 



B A s I N £ , à part* 



O'iLn'i 



'eft point couronné. ... II Teft , & le dîa • 
dême n'a point ceffé d'orner fon front. ... 11 eft 
Roi en tous lieux ; l'exil , l'infortune, la rébellion 
de fes fujets, rien n'a pu effacer ce facré caraékere... 
J'aurai bientôt le triomphe & la joie de le voir st* 
monter fur le trône . . . J'aurai peut être la gloire 
de le fervir en ce grand jour. . . II eft né pour 
commander aux humains, comme à mon cœur. • . 
{à Clêtilde.) Que la fortune eft injufte, chère CIo- 
tilde ! Qu'elle difpenfe aveuglément fes plus dignes 
faveurs! Tandis qu'Ëgidius s'apprête infolemmenc à 
ufurper la couronne, qu'il va fe mettre au ran; 
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ée ces fougueux dpfpotes qui tyrannifent Rome & 
. runîvers,qy'il a pour lui ces âmes viles qui trafiquent 
de là honte & vendent la patrie pour un intérêt mo- 
dique & pafTager ; qu'il médite tous tes attentats 
qu'enfante le pouvoir abfblu , Briomer , ce vain- 
queur, ce héros, nVïyant que fa vertu , fon cou- 
rage , & mes vœux pour appui , errant dans les dé- 
ferts du Nord , luttant feul contre Tînfortune , va 
fuçcomber peut-être fous le fer d'un lâche aflaflin... 
Tinfâme trahifon pour fuit fes jours. . . ah Dieux '.• 
je le vois dans les dangers ; je le fois dans fes^ra- 
vaux; mais hélas l je les partage, fans en diminuer 
le poids ni Thorr^r. 

Clotïlde^ 

Efpérez mieux , Ma^lame ; rappelez votre cons^. 
tance 

B A s I N B. 

Qçel que foit le courage , ClotîUfe , îî eft de» 
coups qui rébranlent. Plus l'ame eft forte, plus les? 
revers, s'y gravent, & s'y approfondilFent.. 

C L O T I L D E. 

Croyez que Tœil de votre père veillera conftarîï- 
ment fur fes jours, attentif à fe conferver un td apr. 
pui.... il en connoît tout le prix, vous le favez; H 
fait plus j' il l'aime. 

B A s i N E.. 

Il l'aime, hélas/ Et comment Brfomer peut-îP 
avoir un fsul ennemi dans l'univers? Il en- elt* 
d-oflc* mal connu 1 Le penchant qui m-entralne v^eps 
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lui , n'eft point Iç fentiment de ma propre foiblea^ 
k. • . Je lui dois tout, & je me plais i m'en en"» ^ 
tretçnîr ... Tu fais qu'i mon père il a faavé la 
vie. • . . dans un combat fanglanc les Saxons tn 
furie parmi leurs bataillons déjà l'avoient environ* 
né; il fe (rouvoit ieul & ixoyé dans Ton &ng ; 
combattant d'un bras aSbibli» il n*attendoit plus qu'à 
vendre cher fon trépas , quand tout- â • coup s*avan<r 
ce un héros, un Dieu proteâ:eur.... c'étolt Brio- 
mer : fon bras porte le carnage & l'épouvante. Il 
ouvre le bataillon; il fe fait jour, il couvre de fon 
épée> il pfotege, il délivre mon peret 

C L o T I L B £» 

Un fervice auffi grand a fans doute des droits bien 
puiOàns fur un cœur généreux. 

Basine. 

A ma tendrelTe, Clotiide; il ne put rien aJQUter.. 
juge de fempire qu'il avoit fur mon ame. 

C L O T I L D J£. 

t 

Mais ce Briomer dont je vois votre ame fî char- 
mée, tout grand, tout généreux qu'il eft, Toferaî- 
je dire , Madame ^ & friper votre Ofeille de ce 
fiorn?».* Il n'eff qu'un foldat»} 

B A s I N £. 

Mon père dédaigneroît.^ à juflc titre' un foldat 
^ui n'auroit que fa valeur ; la fierté des rois n'ad« 
met à leur rang que leurs, ^(mx. Mais ce fol- 
dat, Clotiide,. eft fon libérateur; il s'eft montré 
l'appui s le vengeur > le foutien de fon état, L'as- 
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tu bien va? Tas^tQ hîes obfervé? Sous mi.carque 
modèle , as - tu pris garde i Tes traits? Crois « tu que 
ce foit-Ià un mortel ordinaire? Si tu Tas bien vu^ 
jamais le ciel fur le front des hupaîQS n'imprima pluj; 
de grandeur & de majefté; & ce foldac/ Clotilde « 
ce foldat, puifqu'aiafi tu le nommes > f^s- tu eout cp - 
qu*aeft?' 

C L O T I L D £. 

Le cîel en fui accordant tout , grâce ^ fierté , 
noblede, n'a femblé lui lefurer qu'une haute naîa» 
fance. 

B A s I NÉ. 

Va , moi feule ai retardé le cours grorîeiix de fes . 
deSins Inconnus i tout autre qu'à moi; moi. feule ai 
retenu fes pas i la cour de mon père ; moi feule Fat 
fixé loin de la carrière brillante où il brûloit de s'd- 
laucer. ... tu fais qu'il ofa in'aimer. • . ' 

Clotili>e. 

Il afpiroît i vous plaire; mais cet excès d^hon- 
neur, vainement brigué ptf des Rois ^ lui feroit-U 
xéfervé? 

B A s r NE, à part. 

Cri du cœur , voix puiûànre du fentiment, rentre 
& cache - toi dans le fond de mon àme I 

C L 6 T I L I> B. 

Pour la première fois , vous me taifez vos- & 

crets.r.. 
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B A s I N f; 

Qu'As s*écoutent lentement ces fours oh • la juftîce 
des Dieux dpît triompher! Ce jour où la. patrie en* 
tîere fe joindra à leur puiffance pour défendre h 
caufe d*an héros. . • fans doute il entend ma voix ; 
elle répond à la fienne... attends, chère Clotilde , 
attends le jour d*une ^éclatante vîdbôire ; & tu appel- 
leras d*un nom digne de lui le mortel que je n*ai Ju 
nais lougî d'aimer. 



Fin iu primer' AUi. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

■ 

EGIDIUS, CONTRAN, rULLU^.. 

E 6 I D I U S» 

^1 ^ A fortune eft pour moî , cher Contran ; tu m'a» 
préparé Tes plus illuflres faveurs ; elles r^Comberont 
bientôt fur toi. Les troupes que m'envoie le perte 
de cette PrinceflTe, & qui pnt Aiivi fes pas, me font 
nn double garant de la vi^floire. Elles appuieront 
les fufFrages qui me font promis , ôc contiendront 
ceux dont la bouche ne feroit pas fincere. Ton 
adreiïe enfuite a fixé les elprits de ce peuple ' ii>* 
confiant. On le conduit par des promeiïes , & Tes* 
pérance a fur lui plus d'empire que des bienfaits réels^ 
Employons toiyoars ce puifTant reflbrtâ il eft fur , 
il ne trompe jamais. C'eft de la hauteur où je fuis 
que l'on voit combien il eft facile de gouverner ce 
peuple; habile à me parer de dehors ouverts , j'ai 
feint de n'agir que pour lui. Ce peuple avide de fe 
Bourrir d'illufîons, vous fait gré des moindres ca« 
leûfes; & mille acclamattans ^ qui fe multiplient fans 
caufe, payent un ftérile coup d'œil. Je fais com^ 
me il le faut tromper.. • Childeric, dès longremjs 
oublié, dort dans la tombe , ou languit malheu- 
reux dans ua coin de la terre. Le farouche Car* 

K 7 
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- ham mVypofe <n va» cm ftiift^iMi dk lâîs^ faw^. 

xieres impuiflàntes que renverfe le fer des foldats. 
IVfalgré lui, je tziofnphe» je mOQlB & ft'aJQSeds an 
lang des Rois. 

T U L t U Sé 

Mais daignerez -vous vous rappeler , Seigneur # 
qu'autrefois la fierté Romaioe eût rougi d'ambition- 
ner un trône; & que c& rang, que vous briguez , 
fut dédaigné par ce^ républicains qui traitoient les 
Monarques en fujets, & non pas en égaux? 

E 6 I D I u ». 

Cette liberté mâle qui excitoit-les courages à fou- 
ler aux pieds les fcqttres de l'univers , n'exifle plus, 
Tullus; & puiC^u'eÛe nous a été ravie, il feroic in- 
fenfé d'adopter ces vertus antiques qui ne font plus 
pour nous que de vains exemples, ou d'inutiles noms. 
Ces vertus convenoient , i(aiis doute , à la Grèce fio* 
riiïante , à Rome dans Tes beaux jours , dans ces 
fênis fortunés , où chaque citoyen, libre par la loi,, 
en répandant fon fang pour l'état , s'immoloit pour 
fa propre famille; mais ce vade édifice, que la v» 
leur la plus extraordinaire D'avoit élevé qu'avec le fe- 
cours des fiedes , la fupeibe Rome ayant ployé fous^ 
des maîtres , ^lle abandonna &s moeurs héroïques , 
remparts de fa libertés Un 'indigne efdavage cour- 
ba tout à la fbîs les efprits & les x^araâeres. L'heu- 
reufe politique de nos Céfars fut forger les chaînes 
«l'un fourd defpotifme, plue dangereux, iàas doute , 
que les fureurs ouvertes de la tyrannie. Ce ne font 
plus ces invincible légions qu'animôient la gloire & 
h liberté f ce ïonc des efdaves qiâ ferv^t f^^Hement 
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une autorité chancelantt, & non oioins terrible qui 
Ta les écrafer le lendemain. Eh ! que font aujourdv 
hul nos Empereurs? des honunes plongés au feîn ée» 
Toluptés moUe», dominé» par des femmes ou par- 
des mîniflres plus vils encore? Us ignerent la guer- 
re ; lis fuient les travass ; ils ne favent que difter 
ces ordres violens & fanguînaîres qui caraâérifent la 
crainte & la ilupidité. Chacun ne fert plus que 1% 
dole de Tes paflîon». Tel eft Thomme , en cestcms' 
corrompus. Le conho^ eft Tétude des Rois. Ceft 
à cette fcience que je devrai bientôt le fceptre que: 
^attends» L'Imprudent Childerîc , fi favant dans 
fart des combats» ignoroit le grand art de régir les 
humains. Il brifoit leur orgueil, au lieu de le ploy- 
er en filence; & Torgueil révolté eft un reflbrtqut 
revient avec plus de violence déchirer la main qui 
le tenoit comprimé. Je remarquai fes fautes > & flat- 
tant les murmures des méconteos , je fus pas degrés 
SLÎgrir, enflammer les efprits. Bientôt on tourna les^ 
yeux fur moi; on m'appela qomme un libétt(eur;& 
je Aïs regagner par Ja (éule prudence , ce qui avoic 
coûté à Mérouée de fi longs efforts, & tant de flots 
de fang inuiilement prodigué dans^ les ^combats. }e- 
tiens les rênes de Tétat chez un peuple ennemi ; je 
fi'ai point dé rivaux. La voix des fufirages m'envi- 
ronne , & m'annonce le pouvoir fuprême; mais je 
croirai n'avoir rien fait» tant que le diadème» fi. 
gne heureux de la royauté , ne ceindra point mon 
front. Le confeil qui s*a{lèmble> m'efi vendu, tant 
par la haine qu'on porte à Childecîc , que par l'or 
que j'ai fu répandre, py braverai Carloman. Pour 
échauffer les cœurs > il n*a que le fimukcxe de ces 
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loîx antiques qu'il récîame; moi, f ai les paflîons; & 
de ces deux moyens tu connoîtras toi -môme, aim, 
quf lie eft rextrême différence ? 

T u L tus. 

Mais Couvent fous le trône un abime eft placé: 
il s'ouvre â rinfhnc fsême où la fécurité nous trom- 
pe; on s'étonne de fa chute, mai» elle^eft prompte, 
& toujours à craindre^, furtout quand le trône 
ufurpé n-a pas ces foudens inébranlables qui dépen- 
dent plus de l'opinion , que de la fc^fce des armes. 
Comment graver dans les efprits le fceau de votre 
nouvelle puiflàncc? Aujourd'hui cimentée, elle peut 
s'écrouler demain. Je m'ejifonce dans ravenîr,qui 
doit toujours être vivant devant Tœil du politique ; 
& fi Childeric reparoifToit ; fi , fortant du tombeau., 
iivenoit tout -a -coup à^ réclamer la couronne? 

E G I î) I u s* 

Il feroît bientôt enveloppé de gens qui me font 
vendus-, il ne m'échapperoit pas. J'ai faîtremer te 
• bruit que Childerîc^ eft mort; J'ai préfenté des té- 
moins impofteurs toujours prêts à *affirmer; Tun 
d'eux même a juré en face des autels & des tribu- 
naux que dans la Germanie le fer avoit tranché le fil 
de fes jours. Quoique do tels rapports foient virl* 
gaîres & grofïiers, il n'en faut pas davantage pour 
en Impofer à un peuple né crédule. • • • 

T u L L u s. 

Mais les grands , qu'éclairent de près de û vifs 
intérêts , & qui , peuple dans toute autre occafîon , 
ne peuvent tomhw-r ici dans ces pièges communs > 
dent ils ont vu tant d^exemples. • . 
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E 6 I D I U s. 

Je leur propofe une égalité qui les féduit , maïs 
que je détruirai bientôt. Je fais que le mot de Li- 
berté fait toujours prendre l'ombre pour l'objet réel. 
J'ufe de ce mot puiflânt; ainfî l'on donne facilement 
le change aux efprits les plus fuperbes. Une fois 
monté fur le trône , j'offre ma main à cette Prin- 
ceffe altiere, qui depuis quelque tems embellit cette 
cour , & vers qui- toute la nation élevé- fes regards , 
comme la jugeant feule digne de partager une 
couronne. Peu foumife à Tamour , fon ame ed 
trop . au - deffus dûs humains pour n'être pas ambî- 
tieufe. Le trône de la France doit plaire à l'orgueil 
de fes appaé; & fur quel autre trône pourroit-èlle 
s'affeoir avec plus de gloire 6l de majedé? Tu fais 
que l'ambition fut toujours ma feule & unique pas^ 
£on ; tu fais qu'elle l'emporte fur ce fentiment ef- 
féminé fait pour les âmes vulgaires, & dont j'ai 
toujours bravé la puilfance. Je m*unis à fon pè- 
re d'un nœud politique y U eft plus fort que tout 
autre,' il protégera le trône de fon gendre con- 
tre les orages qui pourroient le ' menacer ; il le 
protégera lui-même; mais malgré ces avantages, 
c'cft le diadème au front que je veux lui envoy- 
er l'hommage d'un Souverain, bien fur alors de 
ne point effuyer des refus. 

T u L L u s. 

Je vois avancer les flots de ces guerriers dont 
les voix vous font vendues, & qui joignant l'au- 
dace à la bafrefle, contiendront par leurs clameur» 
eff routées le relie du confeil,à qui h vertu, mal- 
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gri & perfuafîoTi Intime t ^^ donnera qu'une voix 
folble à timide..^ N*étes-vous pas étonné vous 
même de Tafcendant que vous avez pris fur hs 
premiers, & dû v\\ falaire auquel ils ont réduit 
leurs fuSrages ? On diroit qu'ils ' fe connoiflbnt 
eux-mêipes. Leurs chefs font livrés du moins à 
la haine ; Sunnon , Brennus ^. Arons , fulvenc les 
mouvemens de leur inimitié^ orgùellleufe; mais eux, 
ils lî'entendent pas même ks infpîration^ de lcu| 
bajQTe cupidité. 

E 6 I D I u s; 

Je k$ flatte & les méprîfe; je briferai ces fns- 
trumens ferviles, dès qu'ils auront accompli mes- 
defTeins. Je penfe comme toi : je t'ai rien k 
craindre de ces hommes dont la vertu impuiflante 
fe perd dans une pompeuCe & ftérile éloquence. 
Trop ùûshks de favoir on de pouvoir parler yûs 
imploreront eafoite ma clémence; moyen politique 
donc je me léfiir^ l'avantage & la gloire. Ami^ 
tu vas favoir , ^uand on a fondé le cœur des 
humains^ ce que fur eux on peut entreprendre; 
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SCENE II: 

EGIDIUS, CARLOMAN, SUNNON, BREN- 
NUS , ARÔNS , CONTRAN , TULLUS , 
Officiers François ^ Ga^bs Fsançois et 
Romains. . 

]& I D Z U S« 

Xntrepides guerriers , vous dont les main» 
Juftes & courageufea ont abailTé Torgueil d*un tyran > 
& qui par ce grand & mémorable exemple avez ap 
pris à tous les Rois ce qu'ils doivent aux nations ; 
vous favez que cduî à qui vo^$ avez accordé le pé- 
rilleux honneur du gouverœmçnlra toujours refpeo 
t4 vos augudes privilèges, vous^ Ëivez avec que( 
courage il les a maintenus. Rendez « moi cette julUi^ 
ce, François, qui m*avez vu combattre; & vous, 
qui loin des batailles préfidez aux paifibles cohfeils où 
ma voix fortifîoit celle de la liberté ; élevez tous la 
voix, & dites, fi j*ai prévariqué, fi j'ai fervi avec 
moilelTe, foit de la parole , foit de Tépéo, Taugufie 
caufe nationale? Mais fi la patrie que j'ai défendue- 
avec amour, j'ofe le dire, me doit quelque recon^ 
noifliance, fouffrirez - vous que le chef d'un état, 
où les devoirs font fi multipliés, n*ait pas ce titr^ 
accrédité qui en impofe aux autres, & à lui-même. 
11 elt un rang connu chez toutes les nations poli- 
cées , que j'ofe demander pour pi:|x de mes travauxv 
. On voit ré^er les Goths en Efpagne \ le pulffant 
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; Ocnferîc gouverne Wtalie; TArmorique eft fouBaife 
au fceptre d'un Breçon; la Krctagne vient d'adopter 
des Rois Saxons ; & nous qoi les furpaiTons en gé- 
nérofité , comme en valeur , laiflerons nous échap- 
per un auffi grand avantage ? Dépofitaire de là force 
publique, un Roi la dirige avec plus d'aftivité & cfe 
-vigueur contre Tennemi de l'état. C'eil un bien qu'il 
défend ; plus vigilant & plus terrible au • dehors , il a 
tous les moyens de vaincre , & d'augmenter [a force 
nationale. Voyez ces Jers Germains dont vous êtes 
fortis. Ils ont élevé des Roîs au-deflus d'eux; & 
dès ce moment ils ont compté leurs jours par des 
conquêtes. Un état s'agrandit par Tame d'un fcul 
homme; & pour porter ta France au point de fplen- 
deur ôfrelle peut s'élever , c'eil un Monarque , amis , 
qui doit la régir d'une main forte & libre. Vous pré- 
viendrez ainfî ces fadlidns qui déchirent le fein des 
autres royaumes, qui ont déchiré le vôtre lorfque'le 
fang couloit à la moirtdre querelle , & pour d'obfcu* 
tes inimitiés. UiT empire n'eft aftif & vivant, qu'a- 
nimé par une volonté unique qui réprime, qui étouf- 
fe les pafïîons particulières pour n'en former qu'une 
feule grdnde & genéreufe , le patriotirme ; pénibles 
& inîportantes fondions du diadème dont j'ai tou- 
jours fait mon étude, je répondrois de vous rem- 
plir,* maïs je ne fuis pas le feul ici doué de ce cou- 
rage qui s'enflamme a la vue du bien public. Qu'im- 
porte que ce foit un autre ou moi? 11 vous faut- un 
Souverain, François! Qu'on le^ nomme, je mepro- 
Herne à fes pieds; je lui porte mon hommage, te 
je cède ce fardeau honorable à celui qui en fera le 
plus digne à vos yeux. 
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C A& L O M AN. 

, Puifque Page & le rang, me donnent le drpit 
<f élever ici la voix, & qu'un fîlence criminel s'é- 
tend fur cette nombreufe aflembléé , cohtre un tel 
attentat je ferai tonner le cri des loîx. Que ma 
voix ne fert-elle avec plus de force ma profon- 
de indignation! Mais dans ces afTemblées où la 
loi efl: vivante, où chacun lui doit hommage i on 
la reconnoîtra fans doute; & malgré les complots 
ténébreux & les complots ouverts, voici peut-être' 
le jour dé îon triomphe. • . Egîdius , détourne cet 
œil irrieé, je brave ta vengeance; & dût -il m'en 
coûter h vii: , ce n'eft p \s la mort que jô redou- 
te; je crains" plutôt l'éternel deshonneur de ma 
nition ; je crains la ruine fatale des loix : & le mé* 
pris que Ton en fait, me concerne plus que fi 
on vouloit les noyer dans le fang. Quoi! même 
ici la liberté publique trouve dé lâches adverfaî- 
res, qui ne frémiffent pas de livrer leur poftérîté 
â l'efcLivage ! . . . De qujl droit prétends -tu ré- 
gner? Toi, né dans Rome; toi, nourri dans lea 
entreprifes de Ton génie defpotîque & corrompu ; toî i 
étranger , & ce nom feul fuffit pour te profcrire. 
Par quelle erreur inconcevable prétends - tu renvcr- 
fer lajoi de Pharamond, cette loi qui établit l'indé- 
pendance du diadème , & fes droits inviolables ? SI 
la nation a cru pouvoir dépofer le pur fang de fes maî- 
tres, ce crime retombe aujourd'hui fur elle; mais le 
droit des Rois fubdfte à jamais, celui de Child»' 
rie n'ed pas éteint. Il n'eft point dans la tom- 
b^f comme l'impoUure le publie. Les Dieux dé 
fendent le front des Monar(}ues contra le fer des 
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aflàflîns; îl.vit; il reviendra armé du tonnerre,- S 
zemcMiteia fiir le trône qui lui appartient; & ja* 
mais tu ne pourras t'^ afl^ir que fous le titre 
d'ufurpateur. Oui, frémis; plufieurs grands n'igno- 
rent pas fous ^el ciel refpîre Childeric. . . . Les Scy- 
thes» nos braves ayeux , nous ont tranTmîs une loi 
€fXG nous chérirons con(lamment;eIIe fut adoptée par 
le fondateur de cet empire; de tout joug étranger, 
cette loi nous délivre. Telle efl Ïsl baie immuable 
qui prépare la future fplendeur de ce royaume. La 
liberté des fuffrages é& la fuite de cette loi fa- 
crée. Elle ne nous eil pas pn(evée, me diras- 
to? Et que fait donc .cette garde eu ces Jieux ré- 
pandue? Pourquoi ces lances ? Que veulent ces 
Romaîâs? Que prétendent ,ces folda(J5 armés de fer 
<lans le paifible fanâ;uaire des loîx? D*un côté» 
de perfides fujéts,* de Pautre, de lâohes citoyens, 
des cœurs vendus à Vot, ou glacés par la crainte» 
voilà donc ma patrie l Le iimulacre de la liberté 
déguife le monftre hideux de la tyrannie! Ma voix 
ijsule ofe retentir fous ces vouces , & fe perd lamen- 
tablement au milieu d'un lugubre filence; fllence de 
mort pour les vrais citoyens ; quel tableau plus re- 
doutable! & tous les Jours, ks prifons, l'exil, les 
fupplices» n'enlèvent -lis pas à nos yeux quelques 
fidcie^ citoyens? François, choKîrez vous encore 
pour maitre un étranger, que précèdent les fais* 
ceaux & la hachp meurtrière? Voilà TelEu de b^ 
fureurs & de fon audace. * 

E I D z u «• 

Je ne repouITerai ces i^bea àBpotoes , (fie pour - 
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leur oppofer un pardan généreux ; ne crains point 
pour tes jours, vieillard foîble & hautain; tu pro- 
duis l'accent de la haîlie ; Je me fens au - deffus 
«J'elle , & j'ai toujours méconnu' la vengeance. La 
nation ne réglera point fur tes clameurs, le falai-' 
re qu'elle doit à mes exploits. Je ne ufenorguell* 
Ils point de ce que j*aî fait pour elle. Le ciel a 
fécondé mon bras, & je lui rends grâces , cito<- 
yens, de vous avoir fauves du joug qui vous me* 
' naçoit. S'il a éclairé mon efprit , enflammé mon 
courage; fi mes mains, qu'il guidoit fans doute, 
ont confommé l'ouvrage de votre gloire, c'eft que 
ce Ciel qui vous voyoit d'un œil d'amour , vouloit 
que des Intérêts auH! chers ne fuffent point tta* 
hîs. Ils ne l'ont pas été.' Honoré d'un pouvoir 
.étendu , mais néceflkîre , mais utile à tous , fi je l'ai 
tourné contre le crime & la féiition , c'çft en for- 
çant la clémence de mon cœur; c'èft en envifageant 
que le maintien de vos loix m'avoit été remis ; que 
la foiblefle alors devenolt un attentat contre le repos 
public. Le repos a régné , vous le favez , & le 
coupable feul a pu élever des plaintes. J'ai frappé- 
en 4étournant les yeux; j'ai vengé la patrie, & ja- 
mais ma perfonne. Vous voyez ce que l'on ofe con* 
tre moi fans danger. En étoit - il de môme fous ce. 
Roi que l'on afFefté ici de. regretter , que l'on fait 
fortir de la tombe qui l'enferme, fous ce Monarque 
dont l'orgueil enflé de quelques viéboires n'avoît 
plus de bornes? Rappeliez -vous ces tems , où 
maître impérieux & fuperbe, il humilioit les fou- 
liens 4q fai grandeur, oii froidement cruel, il étoit 
.inaccefflbie au^ remontrances» aux génûiTen^Qs d^ 
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£esfujets; où il fuivoît les caprices de fa volonté , 
comme* les règles Immuables de la juilice. Mes 
maximes ont la gloire d'avoir été oppofées aux fien- 
nes; je ne veux tenir le glaive, que pour maintenir 
Tégalîté de vos droits, que pour enchaîner les dé- 
fordres particuliers, principes fecrets de^ la deftruc- 
tion des états. Une loi s'oppofe à ce que ce pou- 
voir heureux me foit confirmé fur les degrés du trô- 
aie. Ce trône eft-ll plus augufle que celui de fem* 
pire ? Magnence étoit François , il reçut le titre 
d*Ëmpereur ; & taoi Romain , je ne pourrois afpi- 
rer au fceptre de la France ; moi , qui dévoué à 
tous vos intérêts, & prodigue de mon fang , ai re- 
noncé à ma patrie pour adopter la vôtre? Quelle loi 
que celle qui vous enchaîne & qui , vous condamnant 
à l'ingratitude , vous ôte les moyens de récompenfer 
ceux qui vous ont fervi , poUr vouer une flupide fi- 
délité à des maîtres qui penfent ne vous rien devoir? 
Sera • ce ainfi que vous aurez de puiflans défenfeurs , 
& que vous propagerez fur le trône la race des 
grands hommes V Ke craignez plus les excès dupou- 
voir arbitraire? Childeric eft mort, la jiation eft li- 
bre , & vos droits triomphans. Près du trône avec 
n:oi, guerriers, magiftrat, & citoyens, je veux 
vous faire affeoir. Admis à mes confeils , interprc- 
, tes du peuple , organes des loix, vous ferez les 
* 'dépofitaires de la félicité publique. • . . Qu'il me fera 
doux de méditer avec vous fur ces grands intérêts 
qui élèvent , qui attendrlffent l'ame , de concilier 
d'un commun accord le bonheur d*un vaHe empire ! 
Mais â la couronne fur mon front excitoit vos alar- 
jmes, frle nom de Roi paroiiFoit menacer vos liber- 

' ' tés 
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tés,qu*U protégeroicpIatÂt» je renonce i ce titre, 
j'âhjuro mes demandes ; jimmole mes prétentîcms, 
quoique jugées légitimes à la face des nations; il me 
fera du moins permis fous tout autre titre de vous 
fervîr & de mes coftfeils & de mon épée. 

S tJ N N O N. 

Non , Seîgneiïr ; non , Carloman ne fera point 
eiRendu. La foibleffe de Tâge lui diébe ces terreurs , 
& nous les rejetons. Des clameurs emportées ne 
borneront , ni obtre juftîce , ^i notre vengeance* 
Que Jufqu'au nom de ce maître Infolenc qui o^ point 
fn ménager nos droits ni l'honneur du peuple Fran* 
çois , que le nom de l'ingrat Chiideric périflè & meu- 
C-e dans Toubli/ Que Tafiiont qu'il a fait dans ma 
perfonne à toute la nation , vive pour embrafer tous 
les cœurs d*unjufle & durable cqurroux. Nous at« 
tendons de vous , Seigneur , des loix généreufes 
qaî nous faflent chérir notre Souverain. . • AiSbz & 
trop Ipngtems nos cxcurs ont été attiédis par le mé* 
pris, fatigués par la haine; faites -nous connoître 
l'amour & le refpeft,' & venez dès aujourd'hui dans 
le temple recevoir nos fermens. 

- IJ R E N N U S^ 

Régne2> Egidius. 

A » N S. 

Oui, foye? notre Roi. 

C L o T A I R E. 

Commandez, & nous obéirons. ' 
Tome II. L 
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* O mes Dieux!.., Quoi Chîlderic... <JueI outra- 
gé à, ce grand homffle .' . • . Egidîus xegne fur nous*^ 
Avons - nous donc mérité de naître pour la fervîtq- 
■ de? Avons -nous reculée devant les glaîves ennemis?,. 
Ctto)^ens, qui m'écoutez! au nom de vos enfans 
& qui auront droit ^n jour de couvirir de reprocher 
les tombes de leurs pçres, loin de vous unej>aixqui 
traîne l'efcl^vage après elle. •• La guerre! la guer* 
^ef ,& qu'elle vous m^ntienne libres 9 fie fans honte 
;attX yei3ix de ^a pdftéritéJ • 

François et Romaïks^ d'un cH 

unanime^ 

iQu'Egidius foit notre Roî... Qu'il jegne! qu'H 
fegne! , ' 

E G I D I U «. 

Je n'accepte le g:6ne que pour y paraître en ci- 
toyen plus jaloux de ce titre» que de ceux qu'en&o- 
te le h&e du pouvoir; vous ferez mes égaux; & 
c'it& ainiî que je vieux, confommer l'important ouvra- 
ge de la félicité nationale. Je Vais le jurer au tem- 
ple, & me condamner d'avance» fi jamais j'enfreîQs 
ice q\3e ma ^^uche ^a promettre. 

S U N N O N. 

Venez , Seigneur , venez ; que le refte impuUBin^ 
d'un parti téméraire foit confondu , & pàlilTe 4^ ^* 
^c & i'QSifii 1 

C A R L P M A ISr. 

fixiètQZp ingrats j arrêtez. ..^ 
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SCENE iii; 



C 4 * 1 o M i v,Jtui. ■ 

1 1* s ne m'entendent, plus. . . : 4 Dieux ! recevrez» 
VOUS ces fennens Impies? & puniriez- vous quelmiea^ 
roomensde fol!:(le(&,, comnip des forfaits?. Gfrods*^ 
Dieux! récompeDCez du moins comme voiis favez pu*-, 
nir ; fouvenez-vous de fes vertus. . • O patrie ! 
qu'pQ vient de percer de mille coups y je ne me 
détacherai de toi y qu'après Savoir embraflfée mouran- 
te» & avôii: reçu ton derniejr foupir« • . Protecteurs 
des Rois» ramenez Chllderic, ou je meurs de dou-, 
leur & de regrets]... Mai3 que dis -je mourir? ra«^ 
nimons l!9ppui qui lui refîp; faifons fortir de Tombre, 
cette confédjératioq fecrettç qui diétruira le bruit de ! 
fa mort. . . li n'a pas encore tous les fuffr^*! 
ges. 
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se E N E ;IV; 

CAB.LOMAN, SASINE; 

B ASI HE. 

u*A I - j e ' vu ! . . Un peuplé entier précipitant 
fçs pas , nommant Egîdîus , le proclamant à haute 
voix; & rufufpàteur qui cfun front tranquille, d'u- 
ne marche aflurée , s'avance au temple pour y fouil- 
ler le trône où fut aflîs Chllderic votre maître. Un 
Romain vient des bords du Tibre gouverner des Frïfti- 
çbîs, & les fomnettre -d fon Empêreuf avili; & vous, 
Carloman, auftere défenfeur de vos privilèges , gé- 
néreux Toutièn des loîx , vous contenterez • vous d'ar- 
lier les traîts de la parole î . . . Il eft dé votre coura- 
ge;* de foulever les vrais dtoyens. Jl en eft enco- 
re fans doute ; le nom de Childcric eft toujours adc 
ré du peuple ; c'eft le peuple qui fait la renommée 
jdes Rois. La force a fait taire les lofx; c'eft au- 
jourd'hui au fer i rétablir les droits du peuple, & 

ceux du trône? 

, « ' ». 

C A E L M A N. 

Dans quelle furprife; Madame!... 

B A s I N £• 

Ordonne à la vidoire de rendre un Roriégîtîmc 
ii fes fujCts. Les dangers qui te menacent ne font- 
ils pas ceux que tu as bravés cent fois? Et combieo 
p!us grand en ell le ft'vA 
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C i R Lo tif A ir. 

Je tirerai Pépée , n'en doutez pas ; maïs qui fott' 
tiendra en ce jouf la caufe d'un héros ? 

B A -s I K £. 

Môl, mon père, Gomran , tous les mîens , & 
ee peuple qui n'a point oublié ta gloire^ dû ton maî- 
tre. 

Ca r l xC a n. 

» • . . " 

Eft - fl poifibîe l . . Madame , pôimeftez i itoon 
étonnement de fe manifefter. ... La joie & la ré- 
iccmnoifCrnceenchairient ma langue.. .Il feroîc vrai... 
Ouï... j'irai affironier les périls de la guerre; je mè 
précipiterai à tcarers mille morti pour la caufe de 
mon Roi. • Mais vous , qui dans la fleur de Tâge & 
de la, beauté» femUez n*avoirtonduit la pompe roy« 
aie fin ces lieux, que pour contempler rélévationd'E* 
gidius y vous dont il ambitionne^ la main & qui ayes^ 
paru. • . Pardonnez. •• Quel intérêt puifTunt vous ani- 
me en faveur de QiilderiC? Les Rois infortunés ont 
làijsmeûtdesamis; & leur fortfunout touche peu 
ceux qui régnent tranquillement à Tabri destempéces 
& loin des orages. 

B A s 1 i^ E. '. 

Brave Carloman , tu n'es pas le feul qui doive être 
étonné; mais plus d*un grand, comme toi, fert une 
àufli belle caufe. Connois-moi: s'il le faut, j'irai le 
fein découvert au devant de toutes les épées; auimh 
lîeu du champ de bataille je recevrai tous les coups 
de la guerre: heureufe> ft mon fang lui rend te trôr- 
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ne! heuFCufe, (! mon trépas fiiflcpour appaifer lie» 
PieuXj & lui rendre le cœur de fes fujets! 

, , Ç. A R L.O JW At V« 

Achevez y Mad^e. • . • Oe héros que vous pro« 
lëgez. ... Il vous eft donc connu ?.. Ah / ce^ n*eft^ 
point à fes profpérltés que vous venez vous as^ 
ifocier. 

B A s 1 N s. 

Je le f^lB ; c*e(l â fes travaux i i fe&42Uigers. No» 
fleilinées déformais feront InvincIbleineBt liées Fune 
i Tautre; & je fens que ce cœur s'en agrandit^ Voit 
ce gage , . & reconnois cet anneau. ... 

C ▲ R I. O M ik If. 

i O prodige! Ttisneau de mon Roi qui vous eft 
confié ! (il prend Pam&u fiP Ut baife.) Ah I Princes- 
fe , je tombe i vos genoux; que mes larmes arro^ 
fait vos mains auguftes ! 

B A & j ïr s. 

Digne msiï de mon héros , ta graade an» mfeft 
connue» cornue. la (toiie«.«.. Leve-toU &cou» 
déployer ces étendards accoutumée dès iongtens à 
ombrager les -fialmes de la yiâoire. Tout eft prêt 
de mon côté; j'ai conduit fur mes pas des légions fi« 
délies, & fous I%abit d'un (oldat Childerfc hii-mft- 
me va bientôt parof tre; 

C ARL M A N ,- avec le plus grand tranjpon. 

Qu'il peroifle. . • U en eft tems ^ Madame. . . Qu'il 
marche à Toml^re de mes.boucliexs«« •• Voici iejous; 
de fon triomphe. J'ai tout tentd pour faire fluo* 
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nous répondrons avec le fer. . • . . Qu*a . ne.hafardo^ 
noint des jours préeieux. 

F A s I N £. 

Ses pas font méforés ^ la prudente règle fâ va- 
leur. Il fe fouvient aujourd'hui de te« nobles- ^ 
çons; tu fus le guide de fa jennefle; que né t*%> t-it 
toujours^ écouté ! Hardi dans les combats ,|to grand> 
dans lesçonfdils, où en. produis l'accent ds h viki' 
té 9 plein de firanchîfe , ''de noblefle &:de grandeur»' 
famé entière de la nadon fismble refpifer dans ton 
feia* Que je l*aiiDP«n toi, < csocte nation: généreafr 
qui va ihe devenir encore iplus chère !<• • . £Ue va s^ô- 
teiller du fommeil léthargique bii éite reAoiif i^loo^ 
.gée; & revoit foo maître- iégltifoe^ dte chaiftra^ 
le chef qitraoniqne :qu'eUe étoit prêt» i fer w« 

- ' ■• • C'A R LO-WA N. ' ^ ' 

0{^eff- il, mon Kôî? Que je le voie , & que ja 
tteurer... 

£ A s I N s. 

Il n*a point d'amfl.s plus fidelles que toi , & c'elS 
fiir tes cheveux blancs ^ c*eft fur ce front oii fe peinc^ 
ton ame magnanime, qull veut arrêter Ces premiera- 
regards. 

C A R t. O M A ITk 

Je ne veux point d*au^e r^compeofe de mon ssdèr 
je fuis payé do mon amour. 

Bas I we. 

Attends ici 9 & tu pourras bientôt embraflèr fer 
genoux. • . . • 
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s C E N E V. 

c A a L o M A N > JiuL 



A face de la France va donc enfin changer. 

Xa liberté de l'étac va renaître O patrie! 

M* ce coi qui feïas la plus forte? Oui, Je l'efpe- 
je» & j*en crois les préfages de mon cœur. . . 
£îeux vengeurs i Dieux teiriblei/ laîdfez-vous dé- 
iaaner par nos larmes; .elles coulent depuis long- 
teœs. £veîUez • vous , François ; fortcz de cette 
mollefTé coupable. * Souffrirez- vous que cette Ro- 
tac y fi fiere»vous impofe impunément (ie& loix?... 
Il efl impoiSble que vous foyez à la fois. héros 
& efclavesj choififlez. . . Ah i. reptenez votre gloi- 
re antique ; pour relàiiir le. bonheur. 
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SCENE VI. 

C A R L O M A N., M A R C M I R.' 

- Marco *f irv 

^ EXG19ZU& » d*im jufte effroi mon ame Veft 

remplie. <- 

Ca RL OM A V.- t 

Que craiiis - tu ? 

M A R c O M ï R* 

Je aains qu*Egidtus n'attente â yoî jours^ toiTtf 
Tos amis , réfolus d'ailleurs de répandre tout leur 
fang , (ont dans les alarmes. J'ai furpris un faldac 
qoi vous cherchoît ; fon air eft fier, noble, împo* 
fimi; mai? peut-être fous des dehors heureux II ca- 
che un cœur perfide. Incertain toutefois fur cd 
qa*il peut aoBoacer , jeveinenii fur lui, tandis. • * 

CARLOMASTé 

Cours, cher Marcomir, introduis ce foldat; c*ef!.. 
Vole. O mon cœur ! foutlendraff - tu ce coup ? . . « , 
C'eft la plus grande félicité. . • Elle m*attendoi( af ]$ 
derniers pas de ma carrière. ..« • Je bénis les Dieux;^ 
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SGENEÎ VU. 

CiriLDERIC, CARLOMAN^. 
atARCO'MIR:. 

« 

C A B liC UJtv, : éfm^à' ChUieric. 

ILj'zst luth:;. CâEmoo ^riacst;.«;Âh, S«i4 
gneur l . . . . Quel inftatit ! je fiiccombe. 

O mon père l 

O mon RW!' ^ 

Ç H I t D E R i c, 

Ettoî, cher Marcomir , je te retrouve toujours» 
mflî tendre & fîdelifti Les Rois malheureux 0!&c <W 
çncore des- amis! 

Us en ont touoiscsv Seignear , qpand ils ont vos^ 

; ■ . • CjI^R li ATA-Hv" ' 

*PrîHcer fiiVcz- VOUS* de quels périlsyous èts& en- 
vironné 9^ Savez- vous qu^un Romain , ce jour même , 
ufurpe votre trône; qu'il a feint vôtre mort; que 
vos tu jets tremblans font prêts à confommer le plus 
lâche, des 'attentats,' qu'Us raccepîent pour maître j 

* - 



\ 



îf K it U Éi- " isft 

(pe bîeûéAt , dàés lé 'tempTt fevaht >étehîârd & fV 
fcbèllioii ,' tes'graiils voht commander I* brime âNcé 
peiipte abatm. Et qui côihbàttrapoùr Aotrf? ' ' 

C a I L D £ a I c 
Les Dieux & ramitié. 

C A R t a MA Wk 

Ilvoufl reftb un parti, peu nombreux *â 1a vérîcé, 
mais pénétré d*àmour & dévoué â votre augullé.per- 
rôniié..'. Voyez les noms dfc" ceux qui veulent, mou^- 
rîr pour vous, (il lui donne un papier) PlufTeurs d'en- 
tr'eux, fîjel'ofe dire, Plinctf, auroient cependant 
4|uelquâs rapfoch€;8 à you» faire. . , - : r . 

CniLDERtC* 

' Tu m'attendris. .. : Ta noble frapchife..». Cher 
ami de mon père , tu' m'e revois *; mais que mon' 
cœur' eft changé/ Exercé à bravaLrinfortudoy à 
foutenfrd'un œil égal tous les cou^du déftin, je 
crois aujourd'hui pouvoir remplir dignement' les de- 
voirs qu'impofe la royauté. Que n'ai -je retenu h 
plus fréquente de tes leçons! que la^ modération eft 
la' première vertu des ((Tuverilns ; qu'ils doivent fe 
dompter pour favoîr Coinm^dér aux autres ! formé, 
par Tadverfîté , ce grand maître de llionitoe, xisn 
ne peut m'ébranter,* je defcetidraî, s'il le faufv an- 
tombeau avec le même front que je r emonterois : fur 
Je trône ; je ne veux être Roi que pour être jolie.'; 
le bonheur de mes fuiets>- voilà mon ambiriom- Ui 
me conpoîtrpnt enfin ;c'eft aIor« que X nation doué* 
fi'unç force invinjcîble, ne ^repjréfentera plus qu'uaî 
get^ uni>4 fcienfaû$yje-.m*ariéte ûk-cefte. aiEbûJii*: 
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&nte imagfif & mon cœur s'ém^ :il6'îcîeD(l3m<3nl. 
Un tratû:e armé d'audace a pu gagner, quelques 
Çrands, Ces cooiplioes; nu^lj'aïuai ppiU: moi le 
peuple; il eft jufte & fenfîble ; il diflingue le Roi 
qui aime la patrvs/ & qui lui confacre Tes travaux , 
de Tambideux qui veut la foumettre par artifiee* £h ! . 
n*aî-je point alTe? pajré qiielque$ momens d'erreurs?' 
Tous les cœurs, feroîent-ils fermés-? Non»..]ei 
François , fâchant que j*al reprisses fentimens qui ca: 
raflérîfent un Monarque^ s'animeront tous pour le 
iâng de leurs Rois, ... 

C A R L O M A N» 

Marcomîr a déjà excité à la vengeance tout ce 
peuple qui commence à ouvrir les yeux fur le bord 
des précipices. la vengeance afToupfe efl plus ter- 
rible à Ton rc veîL Déjà vott * nom les raflemble ; il 
eft le fîgnal eu grand coup qu'0|n va porter; vos 
tr^ font tropj^rers pour être longtems méconnus.; 
â votre afpeét le glaive fortira du foureau, & (e 
plongera dans le fein des complices de la tyrannie. . .. 
^Quel coBur ne fèroît ému en vous voyant réclamer le 
trAne de vos pères? La foule des vrais citoyens, ea 
environnant le Rol^ en le protégeant de leur corps «. 
auront' vaincre ou mourir. 

C a I L D B. R:i> c 

J'efpere en toi ; tu donneras Texcrople de la fii- 
délité & de Théroifine. Où réfide la perfuafion, 
û ce n'eft fur les lèvres de la vertu? Je puis 
braver Tinfolmce du crime ; Tadroite calomnie a 
]»rofké de mon abfence pour tenter de flétrir ma 
vifi».. Je la feiai pâlir de bonté ^ Je ÇsHi juftlfié 
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aux yeux , de TUnivers : mes^ fiijeu reprend|;ont 
l'amique vertu de leurs «océtres, & le courage di- 
gne du fang des vaiugueurs des Gaulois.. Le 

ciel me laUTera I9 tems de réçompenfer ces géné« 
reux citoyens. • . Nos, je le jure â la face des 
Dieux, Tunivers ne me verra point Ingrat. Dans 
chacun de mes fujets» je verrai mon appui.....; 
Â leur tête, amis» marchons vQnger mes droits; ^ 
mon honneur & l'amour. • • • 

C A R L o M A N, avec furprife. 

L*amour ! . . . . Dans h bouche de tout autre que 
vous , Prince 9 ce mot mintîmiderolt ; mais dans Ta 
vôtre , j*en conçois un flatteur augurer il (era le fi- 
gnal d*une plus rapide vlâoire. 

Childsric 

Oui , qu'Egidâos tromlde^ . . » Il a ofé » dît* on. .., 
Ah 1 connois celle ^^ qui je dois mes vertus , ce cou> 
zage modéré que je ne conaoïflois pas ». cette gran* 
deur affable, il nécelTaire à mou rang. . . . Non , ja- 
mais tes confeils» la raironyiiion exil , mes^malheurs, 
ne m'en ont tant appris qu'un regard de Bafîne ; re- 
garni éloquent» qui porte & qjoi imprime la vertu 
jufqu'au foQd des cœurs. . . » 

O mon Pîlncet â fes genoux Je fuis déjà tombé. • 

Childsric* 

Tu connoitras cette ame tendre & fuUîme, ce 
mélange de grandir & de grâces que rebauile le 
charme d'une bonté naJrve & populaire. Le cou* 
xage. «Itier a pris les tsaits de la beauté toudi8a<< 
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te^ Ah! °0m8 ddutè, elle «ft-fiice' pour régner Ssr 
ee peuple» & pôui en exciter Tidolàtrie. Le feoriie 
d*un pe^)fe feoOble qui f environne a^ec confiance , 
^oii {on triomphe» &s phUGts & fa gloire; die me 

gagnera tous Ie9' cQMU'r, ft lea ph» rebelles. 

Après qu'un règne injaftè eut eauTé ma tËrgrace-, je* 
fentia le vuide de mon foi orgueS. Ces batteurs qui 
ftmt ha& les Rois, ra*afo!ènt absS; mon cœur me 
révéla leurs perficiies & mes torts. Sans tecours & 
privé de? tumieret doqt je- featb trop tard la néceiE- 
té> fuyant chez Tétranger» efcorté de mon feul cou- 
rage; à forcé de confiance, de Roi je devins hom- 
me. Oui } je ne le fus que de ce gmoment ; je con- 
nus tous les revers qui peuvent fatiguer une ame af- 
fermie; & ce que f ai foufiert, aiçîs, adoucira dans 
tous les tems les deftlns dej llniortuné. Je ne Pou- 
blieral point en me rappelant' tîmage demes malheurs 
paflësr Dans la Thuringe ôniîn^ le fort me condui- 
Ht; je choifis le nom de Briomer'; - ft je pris rang: 
parmi les gueniers. La franchîfè courageufe eft la 
première des vertus chez ces nobles germains ; letar 
«andeu^ accueille &* chérit le mérite privé d'éclat i 
elle bannk les décorations de la vanité ; & ces dia^ 
tlnéllons oi»tfageantesy iéau des autres* ))eap!es » y 
font heureufeuient mécooQues. Quiconque a la va- 
leur en parcage» dès lors e(l illuftrer ft devient Té- 
gai de fes concitoyens; c'eli: le droit le plus cher » 
le plus révéré; on'y coiUpte les faits, & non 1er 
«yeux. Dansbii combat, j'eus le bonheur de fau- 
Ter la vie au Monarque qui ne fe diftîqguoit des au« 
très guerriers, que par Is peûnteur^de fon bras. La 
ifiç^m^flSBff^ce de la nattosi rendit mon nom l'é&il 
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^ plus gnrnds nom^ DSjà m^n cœor, bldK 
p8r l'amour ,'aToiC4^é poridr fes votux ^fecreur 
jufiia*à ' jl'aiœille de il*adprable ^lincefTi^ Elle ne 
piipk poioc^iBa ti$méfké.- .Admi$ à la e^Hr et fon 
père» je la voyoîs cËaque jour; l'adorois fabeau< 
^; j'adorpis /«s ireitus, ^uoétre hélas i biea coo- 
^ues de moi feul : ton casât était né trop vrai 
pour n*étre pas généreux; elle n^uc point recourr 
^ cette froide dlffimolaiiion ; partage des amea vi^ 
gaire^i L'amour dans un grand c^qr efl au-des* 
Xbs de ta fëbte. • .. • * Ami> j'ai joui dans mon* 
«sîl de ta VoKipté^Ja phts touchante qui puîife ap« 
partenlr gu.pœiir humsdn; j'ai joindela volupté ra* 
le & célefie de ne point devoir an titre dô Roi un 
'Ceeur que JQ voyois ne fe donner qu'à mol, u&cœur 
fans détours, que mes regards enchantés pénétroiei^r 
ii loifirpour y découvrir chaque jour de nouveaux*' 
tréfors. Bile m'a aimé fana fteptre 8c fans coi^on- 
ne; eite a qudqui^ois gémi de foB rang qui établi»* 
foit encre nous des dllhnce^ inhumaines; elle a quel- 
quefois fou^té que le fort l'eût fait nakre libre d'el- 
le mtoe; & quand je. lui^eus révélé qu'un trôqe^ 
p'appartemoit «i^iS » c^lui de l'univels n'auroit pu 
rien ajouter au fentiment* d& cette ame conliante & 
VMie. ; , 

à 

I 

C ÂR L M A N. 

i 

., Mata fon j>ere, Sçigneya:., efi-iliniiruitdeivotfe 
nom & de vos def&ins ? 

C H I LD B R i c; 

' Ce ne fut qu'au moriient de mon ^ëpan'queje 
rompis 'le fflehcé. J'ai prolongé riflufioa que m'ins* 
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plrôîtPamour, ifon moins que ma fûrefé ; j'àvoà 
étudié, j'avôis pénéâré le fecret de cette cour; fé- 
toîs fur que le Roi, dans le fond de- l'ame, aûnoît 
peu les Romains , fuperbes- proteéeurs^ , - dangereux 
alliés, & toujours prêts à parler en maîtres; j'expo* 
6i mon vrai nom, fexpcHfaî moa'amour;le Roi fur- 
pris & charmé me ferra dans fes bras, & tendit miF« 
le fois grâce aux Dieux : if m'aimdlt; il àdoroft fa 
fille; il me nomma, en pleurant de joie, le foutien 
de fon trône, l'efpôir de fa vieilteflèi „ Partez, 
„ (me dftil), jeune héros;- le- prix eft ^ïrêt; fe^ 
I, chez le conquérir. L'alliance la plus' utile entre 
,y deux états voifins , va s'accomplh- d'une manière 
,9 durable & folemnelle; c'eft â Taut&I de votre hy- 
y, men que la fanghnte diftorde frémifa enchaînée 
9, pour plutieurs (iedes; je vous donne des foldats 
,, qui, fous le nom d'alliés, n'obéFront qu'à vouç. Ils 
„ feront loin de piaroitre fufpefts. Je fers & Tinté- 
-^, rét de la France, di la caufe des Rois; & bien- 
^ tôt ma fille elle • même, fous prétexte de parcou- 
„ rir les royaumes voillns , accompagnée de cet 
^ appareil qui environne les têtes couronnées , ira 
,y jufques dans le palais d'Egidius, renverfer fon au* 
„ dace , & foutenir vos droits •*» 

CAR1.0MAK. 

Favorifez , Grands Dieux , la plus jufte entreprî- 
vfel Tout^mcm fang bouillonne, mon cœur palpiie.... 
Jamais la renommée n'aura rien publié dans Vuni vers, 
avec plus d'éclat & de, gloire. Jamais fa voix édatan- 
ifi n'aura careilë d*une manière plu$ fiatteufe , l'oretl- 
le iîes peuples les plus éloignés; Tunivexs redit tou- 
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jours avec de nouveaux tranfports d'alégreflè» les 
Tcrtus & le triomphe des Jeuoes Rois. , . 

Ce Monarque .qui , fous un front guerrier , cache 
la profondeur d'un politique» & qui poiTede cet art 
il nécefTairê avec les Romains, Cous l'apparence d'en^ 
voyer des troupes auxiliaires âEgidîus,m*a fait efcoxï^ 
ter jufqu'aux portes de tournai ,& ces troupes feront 
à mou commandement , au premier H^nal ; il m*â 
révélé qiie ce Contran, qui paroiflfoît dévoué à Tu* 
furpateur , étoît le fecret & invifîble agent de h 
cour deThui:îngerqifil a voit fu captiver la confian- 
te d'£gkiiûs> mais pour mieux Timmoler à fon mai* 
tjre; le patrfbtiGne e(l encore une vertu * des 6er- 
sudns; il brûle dans leurs cœurs & leur fait touteivc 
treprendre pour la^Ioju'e de leur .pays; il a écrit fous 
jnes yeux une lettre que Je lui remettrai fans témoin ; 
Jk cette lettre,* ami, contient Tordre dé nfobéîr^ & 
de tout fâcri&er à mes feuls Intérêts. ^ 

C A R L M A N. 

Contran feroit fans doute un foutien néceflaire & 
le reflort le plus âftif de notire parti; mais, qui voua 
répondra de fa fidélité ? Si elle étoit engagée^ celui 
qui parôît fon vrai maître? Qui nerougit point d'Un^ 
première trahiibn , rougir encore moins d'une* fe«^ 
coode. On a vu ces inihumens ferviles de la po-- 
litique, fe vendre alternativem^t, felon les poids^ 
qui faifoient pencher la balance. M'en croirez-vous , 
Seigneur? H feroit delà prudence de ne rien bazar* 
der. Attendons le >fii€cès de nos premiers deŒeins. 
LalS&z, fur tout> i mon œil» le foin de fonder foa 
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ctteur. Si étttun trakre, H ne m'échappera poînf .. 
Dans ce palais ceptildant ma frnyetir eil extïdme ; il^ 
lexoic tems de quitter oe fëjoitt' . « . 

K& crains rien ; riafbrtune a trop cfiangé mer 
traits ••• . Marcomlr lui-même, maljgré fon ame pa« 
trîotiqœ , ne m'a point d*àbord reconnu. J*ai trom- 
pé la v^ibnce de mes ennemis; un âge plus robufte, 
vn cafque d9 feldat, le bïutt de mon trépas , tout 
fiât mar fSreté. ' 

r 

Vous Gilnez .nés teneurs ; oui > moi*iit6ne, fi^ 
aïoQ GSBor iifcûtpQiié>. pétais prêt de iwm mécoii» 

; 1 Chi Li.Eiir. \ ' 

' j'ai letXDavé des anis^i^ jeiénda gntce an ciel dm 
mes longs malheurs.i Sans eux ,. je n'aurois jamais f» 
combien je fuis aimé . • • Ceft l'infortune qui m'en- 
Inftruit... 

C A R i. ar A m 

Aàkn,, clw Prince. Jciçifaitott'dirpofer; vmi» 
ie 9iiitere2 cea mws» que. pour y réncrûr en vain- 
queur & en nultie. ijkviA b biepfttfance règne, 
I!an)our des ûyets enfante des mirades... (i.Msft 
cmir.) Toi, veille fiip ton RoL 
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SCENE: VIIL 

GHILDeitlCV lASiNE, MAB.CCK 

C H 1 t & B-E i es. 

J[\on; il n*eft point de féiour qui pi(U&iBe4^ 
venir funefte , oh vous daignerez ^ illuftre Princefle » 
me âvorifer d'un regard^; il' commande aux deftîns^ 
ciinemui S icnta là» orages; IT ^vteÉt i'ariél du' 
ciel: il eft augode & Ùenfàifimr eomme* lui • • . AM 
des mau£ qi» le fort a xaflfemblés finr ma tfèeé, le 
plus épouvanoible ferotl^de pwdre un cœur' où' Mb 
fe une vertu. magnanmie; mais^le doute feroit ua on* 
trage; je fuis fur de (a généteufecoiifitecé; ceamt 
je^tefiib^de h bonté àés Dieux; 

CSier Prince I &ut-ilquela craiomdè votupei^ 
dre touche de fi près à la joie devons avoir re* 
trouvé ? Seigneur ! . • • Si Tœil perçant du foupçoir 
«lloit vous deviner fous le déguifement qui vous* 
eache i • • • Vous êtes dans les lieux, oix les périls^ 
naifB^ntfou» vospaff . • •: 

Childerxc 

}e les^ brave près^ de vous. Point d'alarmes , aa^ 
gufte Princefie ••• Je n'entre dans cette viUe que» 
pour y régner; fe trône, ou le tombeau m'y atten* 
dent:.jmaii Je^ Dic^ & ¥ou$ me font garans de la» 

viftoire». 



•itfo CHILDÊRÏC fREMIEK. 

* fi A S IN £• 

PniiTances' du /ciel l difigez ce génâ-eux courage^ 
qui ne verra les dangers que pour les braver. . . ^ 
Pifiicerahlquencpaîs je écarter de votre tête, 
tous les traits qui peuvent h memicer , ppur les fai- 
re retomber fur moi feule l.» Si j*en croîs mon nC' 
tenté, chacun auj*8 meS' 5^ux ; maip quand je conful- 
te une tcndrefTe inquiette , alors je deviens foibI& & 
tremblaùte. : . 

. Les Pieux fiBtCintpçur moi ^puifque je7^e daof 
DB cœur fi digne d>u:ir. . Rien' ne m'intpjde.. Je 
vais me prérentic|'^à mes (ujets. Qui d'eux ne fera 
point touché, dr voyant fur quel front -Je veux po* 
ftr le diadème ?«r« Mais vous, Prlnceflë, au milieu 
<le mes ennemi&ji dans un jour qui ne paflèra. point 
qu'il n'en coûte ^t^g^ dérojbez-vous aufpeâacle 
des combats; al]^n^*a^endre loin du tumulte qui vaT 
remplir ces mur%; Et ÏÏ je fuccombe , foyez afïfez 
foin de mol pour ne pas reflèintir tout le poids de* ma 
chute. 

B A s I N ï. 

^ Qu'ofcz- vous propofer , Prince ? Vous vouleif 
qu'en" m'éloignant je laifTe votre tête expofée à la 
foudre? £ft-ce ainfî que ma fol vous ell connue? 
Allez , mon anie a votre intrépiciité. . . Quand lei 
grands fertnt ajQèmblés , j'élèverai ma voix dans le 
temple. . • Elle aura peut- dtre l'éloquence qui entrai*, 
ne? £t il le parti rebelle ofoit tenter quelqu'effort ; 
èh bien I que l'on me donné un caCque , uœ bnce y 
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5c Je éombattraî pour la caofe des Roi€. • • Oublies*; 
YOiis ici de.qiiels ayeux je fuis née? 

"■ Ch I t-D E R I C. 

Ah ! Je ne mérite point qù*une goutte de ce fang^ 
précieux» & que l'univers adore » coule jamais pour 
itiol. - . 

B A s I N E. 

Que ne puis - je acheter la vlâoire de tout mon 
fangi,.. Allez, Prince; votre a(i>eéb réveillera Kj- 
mour d'tme nation fidelle; votre fortune a péri: nuis 
le 4iéros demeure.^ Le fceptre, le trône, le diadâ* 
«ne, vains fiinulacres qui ne font pas la royauté. 
Vous êtes Souverain, fans en avoii^s marques ; on 
yous croie dans la tombe , & vouMn fortire:; com- 
me un Dieu brillant de [gloire. L*étonnement & lè 
refpeél faifiro.it tous les cœurs. Va^y-^rCité imprime» 
ra fur votre front un nouvel 4clat; Carloman fera 
tonner les loix.. Elles font immorcdles; elles épou« 
Vantent & frappent leur'.témiraîre ^ftruéleur; elles 
revi^^ent pour le panîr. EHes renaîtront à la voix 
du Monarque faît-poar les chérir & les protéger. . . • 
Gontfanfôra poi^r nous ; les aroies & les (bldacs con<* 
tiendront ces lâches qui favent fe vendre ; mais qui 
ne favent pas être fîdelles i leur -propre parti; celuf 
d'Egidîus, honteux & terraTé par le cri des vrais ci- 
toyens, revolera vers fon Roi légîtinie. . . Contran va 
jTe rendre ici ; c'eft moi qui dois lui remettre ia let« 
ire d'un père : donnez > (Childcric lui remet la lettre.) 
Moii pere^commande; il fera obéi; il eft fur de fes 
fujets , comme du cœur de fa fille , parce qu'ils ne 
peuvent avoir un meilleur maître. • • J'ai choifi pour 
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.vânquew te pfc îlloftre des Uéro« , & parmi dix 
François, au milieiKÏuûe natîoi généreufc & feu- 
fible: quînefaurf^ comnje w>i, onêlei Teftime i 
l'admiration & à ramour*/ 



t 



s C E N Ë IX. 

CHILDERICB ASINE, CONTRAN, 
MARCOMIB.» êufoniiu Théâtre. 



<j O N T B A K* 



A 



VOS ordres , Madame , vous nie voyez renduM. 
Mais en croirai -je mes yeux? Brîomer en cette 



cour.' 



Bas iNEi 

Ce n'eft plus Briomer. . . Connoîs le maître de 
ces lieux , & tombe aux pîeds de Childerîc. 

Go M TBTA N. 

Childçric... Vous, Seigneur!... Que mon rés- 
ida. Prince... 

Ch ili>e r ic. 

Oui. Ceft lui, Tallié de ta patrie & de ton Roi , 
&quî, adoptais fes heureux projet?, fait revivre 
en fon fein toute la haine qu'on doit au génie dé 
Rome. . . Quelle paflfc eu ton ame; U«. (Bajin0 bà 



D. R A M E. ^j^ 

G a N T R A N< ap]^ woir, lu. 

; p«l la Seigneur. • » Vaiia contaoliez^ Abdame» 
& mon zele & ma iidéKté. Dlvouë tout entier aa 
jp«y$ qui m*a Vii naître » en paroiflkat fervîr Egidius» 
j0 n'aime & ne fets queivton Bx>i ; je n*aî p(»nt rou? 
gi d*uo emploi qui pouroic être, utile i mon Sou** 
verain. Ma gloire eft de remplir Tes volontés. Lgrf* 
qu'il recherchoit Talliance des Romains^ S^^ ménagé ^ 
leur chef; aujourd'hui que fes intésécs. changent , 
jlemhraflé ayec la même aideur fes nouveaia projets; 
je n'examine point» j'obéis. • .Au péril de mes jours y 
je foutien^ai i^ qmfe. 

Basivz* 

Je n'attenâois pas moins. • • . ' 

Childeriç, 

La gloire d'un projet d^ieod prefque toujours des 
momerts où il doit éclater. Ceft à l'inflant oii tous 
les François feront aHèmblés dans le temple i que je 
veux me ipontrer en Monarque à leurs yeux. 

Contran. 

Ma voix vous nommera » Prince ; & celle de tous 
Jes François répétera la mienne. Egidius, que j'en* 
dprB dans utie fécurité trompeufe> terrafTé comme 
d*un coup de foudre. • • 

B A s X N E. 

Que le plus profond filence trompe nos ennemie: 
les Thuringiens s'uniront i la foule des vrais cito* 
7ens> je m'écrierai : ,» le voici, le voici » le vrai 
,» père de la patrie, le héros digne de vous; ce- 
,, loi à ^ui, daos aucun ,tems^ vous ae irougirej^ 
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d'obéir , celui dont h tète & le bras feront 
vos glorieaCes deftinées. Inftruît à l'école du 
malheur, il eft digne de vous commander; voyez 
le front où s'imprime cette majefté populaîror 
11 eft fait pour vous donner des loix; il méri- 
te les hommages & le refpeâ des peuples les 
plus éloignés "« Les acclamations du peuple > de 
l'armée , de tous les ordres de l'état. Ce joindront 
à ma voix. On entourera le héros : on baifera 
fes mains heureuTes & triomphantes. Egidius pi- 
lira confondu , & reconnoUra un mattre. (à Gon- 
tran.) Va , cours , aflemble tes nmis : excite leur 
courage: ce cœur nourrit ks flammes de refpoir 
le moins trompeur. Ma tcndreffe n'eft plus, alar- 
mée. Il eft des Dieux au ciel , & de grands 
cœurs en France. Quand j'âpperçoîs fon Roi, Je 
vois tous les cœurs voler fur fon pafiàgc , & la 
viéloire écrite fur fon front. 



Fin du fécond jiSe. 
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ACTE III. 

tfi Jcen^ fçprifme un tmpU; un autel ^ at« 

milieu^ 

SCENE premiers; 

, - • - 

CARLOMAN, BASINE, MARCOMIR, SUM^ 
NON, GONTRAN, CHIUPERIC, CLOT AI- 
RE . BRENNUS, ARONS , et autres 
François, Soldats François, Soii- 

PATS T9UflINQI.^£NS, 



\ 

\ 



V 



s U N K e N. 



o u s tous , guerriers , magiftrats , citoyens ,^ 
raflèniblés pour élire un Roi , c'eil aujourd'hui l'afle 
le plus grand & le plus illuflrc de Pautorité d'une na< 
tion. Qu'elle eft augufte en ce moment •' Voici l'é- 
poque fur laquelle les ilecles futurs arrêteront des 
regards attentifs. Ils fieront qu'elle a été libre dant 
fon choix, & que la UH>indre violence n'a pu gé- 
ner la liberté des fuîFragçs ; qu'ils foient dpnc tous 
pefés au poids de l'intérêt national & qon de U for- 
cp. Sortez , foldats, & qu'aucun de vous, fous 
peine dç perdre \^ vie, n'ofe approcher du (eiiil de 
ce temple de juftice. {Les Soldats François fartera,) 
Préfentement ^ue Tappareil des armes a difparu » & 

Tom JJ. U 
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que nos privilèges inaltérables ^j& purs ne peuvent 
recevoir aucune atteinte, je déclare à haute voix que 
ç'eft Egiiius que j'appelle pour monter au trône. 

< 

fi A s I N ]S. 

Nation illuftre & généreufe , célebce par tant d'ex- 
ploits , puifque vdus accordez à mon rang , à l'al- 
liance qui fubfîfte entre nos états, l'honneur de pa- 
roitre en ce^ lieux , & qu'il m'efl permis de mêler 
ma voix â celle de tous les juges de l'héroïrme & de 
la valeur, je déclare que je fuis jaloufe autant que 
vous, que la liberté règne. • • Sortez foldats, & 
obéiflèz fous les mêmes peines. (Lesfoldat^s Thtmn- 
giensforte'nty à l'exception de deux Ecuyers qui fini 
derrière Bajîne, Vtm de ces deux Ecuyers êjl Childe» 
rie. ) Pénétrée de l'efprît de vos loîx, &> perfuadée 
en ce moment que l'éleftion eft libre , je m'élève 
contre l'avis de Sunnon , & j'annonce que c'eft fur 
un autre qu'£gidius que. doit tomber rhpnneur de la 
royauté. 

S u N w p N. - 

Sur m autre ! vous , Madame ! Et qui en feroît 
plus digne à yos yeux ? . . 

B A s I N£. 

• La fageflë qui s'explique pap la bouche des vieil- 
lards , & le refpeft' que l'on doit aux cheveux 
blancs, donnent ici à Carloman le droit de parler le 
premier... Levé -toi, augufte vîellard & non moîn^ 
généreux citoyen , plaide la caufe de l'état avec cc 
triomphe que donnent Tcxpéiience & la vcrtij. 
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C'a RL OMAN. 

■Ouï, je fuis citoyen, & ce titre m*eftcher; îl 
'to'eft doux & glorieux de remplir fon emploi. .. Oui; 
*je parlerai devaut vous> peuple né pour la liberté. 
La vertu n'eft pas étdnte dans vos cœurs. Rappe- 
lez «vous que vous êtes François. Rappelez la lo! 
de rétat. Le trône n'eft point vacant. Ceft en vain ^ 

qu'Egîdîus brigue la royauté. La flicc^ffion à la 
couronne appartient au plus proche defcendant, à 
celui -qui a la* cbnfanguinité la plus' immédiate; & pat 
cette loi écrite dans le cœur de ceux qui m'environ- 
nent, UQ étranger , quel qu'il foît ,.. eft néceflàîre- 
inent exclus. Il n'y a point lieu ici à Téleâion d'ua 
Roi; Childeric refpire; j*en donnerai la preuve aux 
-différons corps de Tétat ; taals quand il ne feroic 
plus, le trône ne pourroit appartenir qu*â un grand 
homme hé parmi vous , d: (urtôut d'une valeur éprou- 
vée aux yeux de là nation. - Non , vous n'abandon- 
nerez point le tlroit que vous avez â cette gloire; 
Vous regretterez ces tems où vos chefs belliqueux 
foumettoîent au joug le terrible . Gaulois ; faîfolent ' 
trembler las huns , & portant la terreur iufqûes chez 
les'Romains, imprimoiènc le refped dû à leurs ar^ 
mes triomphantes. Cétowni les enfàns de la patrîQ 
qui lui commandoient. Hélàst nou3 fommës^ibu- 
mis à ceux que nous avons fu vaincre. Nos fof^ 
dats^ fommeiilent dans un indigne repos. -* Ces eH^r«< 
rieis, jadis fîfîers, oilîfs dans nos cités, voienQ 
leurs boucliers inutHes , leurs lances brifées ; & ce 
qui devroit les faire rougir & les éveîHer , c*eft Tas- 
peft de ces Romains r nos éternels rivaux, qui jouis- 
feot lafolcmmènr, 4tt JMt de leurs conquéti^« I7a 
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étr^qsgçr ici parle en maicre; & il trouve d*iDdJgfie« 
chefs infeoiîbles 9 cet aviliifeipçût ; & dçs efclaves 
oot courbé la c$te foys Tes ordres hautaînsi. De la 
rçbQllion , châtiment ^op légitime l ils oqt profcrit 
Içur Prince; ils fervent fou$ un maltrç defpocique; 
^ cependant leyr Rpi , à qui ils qnt fait ferment de 
Sdéllt^t ce Rjpi qui n*e^t d'^utrç ^éHdm que cette 
^rté pa0âçere qu^infpifçnt llvreflè dçs premiers fuc- 
ces» & la pomper du diadème; ce Roi ^ui a illuftr^ 
i^ pa^on; ce §rai|4 Fxinpe q^i vainquit à |daHriy..« 

S ù V if o li. 

<^ parles -tu encore de Childôi-ic?... Il ell ai; 
rang des morts; & quand il (brtirpit du tombeau , la 
vengeance en mon cœur ne fe peut affaiblir. • • Âç* 
tu oubHé qu'il ofa m\)uti'a|er ?. * 

Çhili>s:iiic» Jertasa des rangs. 

m 

311 ? pu (*o0enfer , il eft aflèz jufte pour reccm* 
nokre uœ erreur, & peHt-étre afl^ girapd poQi^ fit* 
yoU la répaçey. 

SuvKOir. 
Que vols • le ! Çhilderic. . . 

A EOVg* 

• • . 

M Ltii.r. O prodige I 

Bksknixs. 

'- Çrands' Dieux !«. . Çeft Im-mâmç. 

B AS I NE. 

Frfpi^qîsl voili votre Souverain : il a encretens 
l^rtni vous cet inftinét belliqueux , ame de la mo- 
MrdHfi . U apprt^ 9u loja la gloire 4e voa armes^; 
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^\e ira plus loin encore , quaod c^ empire, ()ili n'^ 
|>oint, ceflé de lui appartenir , tendra tes - bras â 
fon légifîâe Biaitre. . . Il !i'eft ; reconnoiflëz-l^ 
tous. • • . J'ai cfaoifî le hères te plus digne de com^ 
mander aux humaiBS. . . . C'eft mon vainqueur, & 
c*eft votre Roi. • • v 

Gb I I.1>B tix tw 

OîK, François; je fuis vûtre Rôi, & par Won 
aâioùr, ûè pour toujours Tècre..* Songez qa*en 
ce moment Tœil des Dieux vous regarde... Ils 
iâvent fî j'ai bravé l'infortune; & fi jamais je fus 
abattu par elle. . • Loin de moi la crainte de perclre 
un trône. Je vols d'un œil égal la rébellion h 
rinjuftice. • • Apprenez feutemenft que mon cœur 
eft changée que j'avoue, (ans rougir, mes erreurs 
paflëefr. • • Je 1^ ai peut -être aflèz expiées. St 
j'ai aujourd'hui quelques vertus , je les dois à i'au« 
gufte PriiKefle dont la préTentie fonifie mon cou« 
ïage. C'eft Tange heuteux qui Va préfîder à met 
nouveaux dcftins. Près d'elte je ne connoUrai 
phR cet orgueil indom|>té, puifé à l'école des 
combats. . • Je reviens ; maïs C^eft poiïr vous ar« 
tacher à la t]^rannre qui vous menace , & fur la- 
gueHe vous fermez les yeùx. Je porterai f^t 
ceSk la patrie dans mon fein ; &'dan5 tous tes 
tems mon premier devoir fera, & de venger, & 
de TeQ)eâ»r Vos drotcs. 

S U N N Ô M. 

Kes droits û long^ems méconcus ^ Ibuiés aux 
|»ieds... 
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C H r L.D ERIC. 

Ils feront rétablis; .V ^^ mômem d'erreur; Sun- 
non , n'a jamais fait ^ pàffcr '. un ' Roi pour un ty • 
tan. Je viens pobr effacer roffenfe que j'ai pu 
te faire; pour la réparer ; * te dis-jé . . . Après 
cet aveu ton orgueil efl; - ii fatisf^r f C'eft devant 
toi que je récimne le fceptre qui m'efi: dû. . • Re« 
gardé le lieu p{i tu e» ; oublies -tu qu'ici mém& 
jai reçu tes fa:mens ? * . 

S U K If O N. 

Les loix fondamentales de Tétat renverfSes ^ i& 
font nuls. .... 

Childeric. 

Les \oh vont revivre, & tes ferment dépofen^ 
contre toi. Ils te condamnent. Tremble de mé» 
connottre leur voix. Les Dieux :ne fépareronr 
point la viétoîre de la juftlcc, 

Carlomait. 

Admirateurs du vrai courage 1 fo^i^enez-vous^ 
du grand homme qui a porté dans vos cœurs ra« 
mour des grands exploits. Il eft tems d'enchat- 
ner les ennemis que nous fufcite le coloITe de la 
grandeur Romaine^ il ne vous épouvantoît pas 
ja'dis... H vous effraye aujourd'hui. Le moment 
efi: venu •' ceffez de le redouter > & il eft abattu. 
(£n morarant Childeric) Soldat dans fon exil,' il a 
relevé un . empire * chanceljint ; que ne fera- 1- il 
point, rentré dans fes droits ? Vous avez gémi 
fous les loîx injuiles émanées de Rome: elles fe- 
ront anéanties. ., Ahi la feule excufe que- pouvoit 
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à^àli une fî lâche fervîtude , étoît Pîmpuîflance do 
réfifter ; mais vous avez ici un fouti^ , un appui , 
un vengeur. • *. Infidèles! vous vous talTez.*. Ëh 
^U je fefaî le feul • . . 

Childéric. 

Approche» illuftre ami, qui dans ce moment d*é^ 
preuves as confervé ton zelt & ta foi. Mes yeux , 
lalTés de voir une foule d'ingrats, s'arrêtent arec 
complalfance fur un fujet fidèle. Je. ne vois plus 
qu'en toi la nation; tu me la repréfentes. . « Je Tem- 
brair& en toi... Suis mes pas; ialûfe , j'accomplirai 
&ns eux mes «leftins. Ils ne feront pas bornés par 
des âmes parjures & livrées à la haine. Je fonderai 
un trône nouveaiu Je le rendrai illuflre , foutenu 
d'un ami tel ()ue toi. Je trouverai des foldats par- 
tout où il y aura des cœurs amoureux de la gloire ; 
plus fort avec un petit nombre de fujets qu'avec cet* 
te multitude qui y née pour i'efclavage & l'opprobre 
^'elle entraîne, s'obflipe à rejeter fon Roi lé* 
gltlme. 

C A R t o M A ir^ 

A ces traits» compagnons » héiiterez-vous dère* 
conhoicre le chef digne de vous commander ? Ah ! ne 
fouffi:ee point ^'ii imprime ailleurs des pas^'ac« 
compagne la gloire. Son vol en d'autres lieux feroie 
le fignal de votre défaite ; & voiis ferez in^^lnciblea 
avec lui... Abl Sunnon> réponds -moi: quia pu 
te difpenfer d'obéir i ton Roi? Il a blelTé, dis -tu» 
la juflice; & toi plus orgueilleux, plus inflexible, tu 
fes rendu plus coupable encore. Superbe infenfé , 
tu t'aoendois peut-être à- le Voit à tes genoux. Va, 

M4 .^ 
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fléchir fôUs le Tceptre , n*eft point s'avilir. UnMo^ 
oarque eft un père qui s'apperçoic bientôt de Ton er* 
xeiû- 9 & qui revole avec plus de te&drefle à Ten&nt 
qu'il a frappé» mais û celui «ci pafTe les bornes du 
irefpeâ, 11 eft re^oniàUe du courroux qu*ll allume 
dans le cœur du Souverain. • • Ces vérités étonnent 
fon amê altierè. EUe ignoré doàc qu'il ell plus glo- 
rieux de céder, que d*écome)r un vil reifentinient. 
Et cïois -tu qtl^ln Monarque n'ait point tes palfionsf 
En «xîgefas -tu rentier & public facrifice à la face de 
fes fujets? Vbudras-tu le voir humilié , & deman* 
dant grâce? Et que deviendtoit alors la dignité de 
la couronne? Elle feroit donc foumîfe â toutes les 
dameurs d^ui parti éehauffé? Que pourfuls-tu? Un 
Kpi généreux, Diftruît par l'infortune. Sais -tu qu'un 
td Roi eft un bienfait des cieux ? . . • Compagnons > 
je vous Vois émtis... Suivez ces nobles infpîrations; 
oui , vous êtes féduits;t>uvK2 les yeux; vous avez de* 

' vâlit vous celui que Vous avez admiré tant de fois , celuf 
qxA, dèâ fon enfiince , illuiha votre nom; celui qw 

^s'eft enorgueilli de marcher à votre tète» le fils d« 
Mérouée. . . Mânes augultes » fJrémlffez ; tandis que 
vous dormez au feia des tombeaux > votre race eft 
errante & proferifie ; on pourfuît votre txng. • . Eh I 
qu'étiez - vous fans )mj[ , Sommes ingrats? De votre 
liberté, moins mattres que jaloux, vous ne pouviez 
bfdancer b puiflânce E^malae. Ce grand Roi fui 
le premier qui, dans la gaule Subjuguée par fes- ar* 
mes vi^rieufes, fonda» établit ces mêmes droits 
que vous tournez auj[ourd*hui contre foo fils-^n A* 
$'H détbu de la Valeur defoa pere?>.^ Vous le fa*> 
ve^^ottsi vous J'avez vu. « « Je rougirais de louer 
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ici cette bravoure hérédtetre , la moindre de fe« 
vertus; xam vous tonnoiflez fa grande 4upe , fa. ma» 
|;tianîmîtg ; combien il -chérit votr« gloire & votie 
renonjmëe; &' cependant votre aveu^ vengeance .^ 
cruelle i vous-mâme , veut affervîr. aux Romains 
^liH 41 dbmp^és » cette même nation dont il àjloît 
immoi'taUirer la fplendeur. • . • Non , je n'aurai '^a^ 
"Vécu fi long-tems pour que la pbftérité dîfe: Car» 
leman a fervî Rome & fon lieutenant ; 41 a baiflë la 
^e devant les ordres impérieux d*un préteur. . . > 
Egidius n*eft|>as mômeimon égaL^ « J'embiâfTcrat 
iplutôt un noble trépas* Je mourrai libre comme j'aî ^ 
vécu, en abaudonnant avec dédain une terre où Je 
me verms plus qu^un vil troupeau d'efi:Iaves« 

C H I 1« O s R; < <S. 

?i«tiez mon (iosg, poifque voua écas av^es le 
vengeance. •• Ktfoi, Sunnon , me ^oiià fans 4^^ 
fJTenfe, iSc le feln découvert: enfonce ici ton glaive.^; 
Ingrats ! vous pouvez xont fur mes jouiç , mais xiei 
lur ma sloii^e» 

Soïrïïok 

Cen eft trop , À grandeur'! . . . Tu trîQttiphos , 'je 
t*itmnole ma vengeance. •• Français ^ îne ^ôurfû^ez 
pas plus longtems un héros imortunë. . . Rel^e(> 
:tez un Roi légitime. ••• ChiUencJ je cède i tft 
vertQ* • •• •• ^^ 

<©/« jei«? tfttt "gtnwx deCui l'DfJtRi c j> '^ 

. C H f f«D SU I C. 

jLeve • toi , cher ami , que ipe reoideot W lXet0t«» 
9eve toi , oublions le paSë^ A fo^ge à 'u^^iba&tm^ 
U0t Que tu me baîflbis. 
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I 

Su» NO n; 

Plus ma fureur fut grande^,. pfus je Tabjure , plui 
}e Tabhorre. Eile me fait horreur... Qu'une caufe 
particulière eft vile devant Ilntérét national ! . . . Vxèt 
•à tout expier, commandez; je vous fers; heureux 
jQ tout mon £àng. . • ^ 

C H I LDBR I c. " . 

Epargnes •'en la moindre goutte : if eff trop pr^ 
deux à la patrie... Va» je liénîs ma chute. .. Jen'é* 
. tois qu*an foldat : je fuis Roi , je fuis père. • • 

G O N T K A N. 

Rougîffons tous... Ennemis implacables Je cette 
luperbe Rotne , de fori joug defpotique , les Ger- 
mains aux François furent -toujours unis. De nos 
lyr^s co^Mums r amis ,* qtie ce jour bous délivre. . ^ 
J'en don&erai Pa£mpie« ... 

•' " ' -' B R E N NU s. ' 

' Il fera'-ïfivîde tous. Un Dieu dompte mb» 

cœur. C'en eft fait, ô mon R,oi î . . • 

.» ..... 

A BONS, 

O mon maître! ' . . * . 

, . ÇjLp T A I R^» , 

mon Prince!:. / . . .;\ . 

C AR L M AK. ' 

Q Roi! pardonnez -nous! 

. C Hcj.L Jî £ » I c; 

François l' a u'eft plu^ d'èàne'mis; . f l Ils' fom tp!» 
erraffé^* • . - 
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::::-.:/ : ^'\^\..':i:Jt.'A,sj:v:m: y . ^' 

Tu n'oublieras point ce que tu dois à cette nation 
tendre & géi^ércufe,' . 

Childeric. 

Les fertnens de mon cœur vont paffer fur me^s lè- 
vres... Je jure de rcfpeéler la liberté de la patrie, 
de la défendre, d*ôtre le chef .des guerriers, & Tceil 
vigilant des loix, de mè foumettre le premier à leur 
autorité inviolable,' ^ar, quand on, a le malheur de 
tout pouvoir , on n'a plus de honte de tout ofer.' Sî 
je manque à ces fcrmens f^crés, que le courroux 
des Dieux, que la haine de mes fujets, que le mé- 
pris de Bafine^ s'attachent à ma perfonne , & à ma re- 
nommée. •• XT, ,y S ' ,, 

S U N » O W. 

O Childeric l 6 grand homme ! tu feras le feul 
que nous fiiîvrons dans les combats; & ton fang au- 
gufte régnera à jamais fur nous. . * Egidius va parot- 
tre ; il effayera de nous tromper ^ & de nous coi,- 
Tompre^ mais le. voile eft tombé. . . 
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SCENE il: 



TTJÏ.Î-US* 

y ou s a&ez voir >paroiti:e Egidius. Refpeâaift 
vos décrets^ fans armes , ans foldats, fl va fe mcm- 
itrer en ces^lieox. 
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Meurs $tkiiens^ BÔîDItTS* 

£ I B I 09. 

J B vous vois •f^ffemblës. . : Cett devant T» 
Dieux immortels que vous allez recevoir mes fer- 
mens. • . Dans ce jour de triomphe fir de gloire^ 
•qu'il m'eft doux d'obtenir, en préfence de cette 
iilluftr%Prlnceffe, le fceptre dont je veux omer 4 
tmon cour les généreufes maîns^. • • 

Arrête, Egîditlsl 

C A« L o H A H, i'avancaaft vert VgitBifi. 
,*cndston épée, fit ^«connoia m Itoî, .•• (ww 
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1B oïD ivs> :l0 mainjurfon ipie. 

V-ieSlard 'téméraire f(ChildeHc s^àvanee au mlim â$ 
VaJJmbUe.y Que vois -je i Tes côtés !>•• A JTes traitt 
«mporans» à&£erté, je ne puis ie mécoDooitre..^ 
Cbil<ieric.l... £ft-il poffible? 

Cn I^ D K RI d. 

t)a{» c*eft lutqui te commande. . • Tu PenfermoTi 
^08 latom^ie, pour le dépouiller de fes droits^ tu 
wnois ltoppfturi9'la^pl|]s.audaoieuf&; & non content 
^encore, tu verfoîs fur fa cendre les ppifonsde la 
'Calomnie... Tremble devant la loi toujours vivante; 
elle 9 diiSpé les^om'bres oîi tu te flattoîs d*enfeveUr 
% juffiice. La ioî natipnale a parlé ; eftle te confond 
'& te profcrit. . • Cet amour généreux » inné dans l'a- 
ine des François ; ces Tentimens fi vifs» & qui ne ^'é- 
teigneiït jamais; mon courage, ma confiance, mei 
fermens d'être jatte , tout me &*(; remonter au trône 
de la France. • . Elle efl; tombée à mes genoux. Spec* 
^tacle doux & ravifTanc dont mon ame eft encore at- 
tendrie; & qui , toajomrs préfënt à ma penfée , me 
«commaiîdera dans tous les tems de m^inmoler pour 
i&n bonbeur. . . 

V E r D 1 u s» 
^t que font me3 Romains?. •• Gontnui, ne vii^ 

apiosi 

^OO WTR AÎW. ^ 

f7é Oerflnln ; ce titre t'annonce que je demem'O 
fidde â ma patrie, paccèmplis les TOloïKâs fie moa 
Koi;^ • je a'^éteis qu'A lui*. 
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EtfîDXÙ». 

Trafere r . ; . Je voîs le fort qui m'attend ; je te 
trave. Peui^e înconflant! je te reconnoîs. Vous 
fanrez du moins que Je méritols d'être vôtre mat- 
tre« . . • Je recevrai la mort fans pâlir. Childexic ! 
ordonne à ces épées de me j^ercer le fein* 

. C H I I» i> B R I <i. 
Vis, fnpfrbe ennemi; v\s^ je ne tremperai point 
mes mains âans ton &ng« •• Fuis avec ces Ronudns^ 
abandonne'ces Keux. 

E G I D i u s. 

Je te croîs trop grand pour m'iarréter dans le 
.piège où je fuis tombé ; mais fi tu es généreux , ma- 
gnanime, en m*arrachant un trône où j'allois mou- 
ler, ofes-tu tenter contre moi le fort des armes?- 

CHILBBRXCé 

Oui; tu es libre. 

E G I D I u- s. 

: Jçftùs libre?.-. 

C H I L D B R I.C. ■ . . 

RalTemble tes Romains;: j'ai' mes François: nous 
«Tîerrons quel fera Ip. deftin des combats... S'î^me 
fivrè entre tes mains, je te difpenfis d'être géïiéreux. 

..£ o ijx z i:(,s. 

Je té rends grâces de m'ouvra: les dangers de fa 
guerre. Je ne^ fuj^rterû point le jour qui devra 
éclairer ma honte. Je rapporterai tn ce tempte Itt 
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étendards tîe la tiSoire , ôtfjS- ffli pic&Tpîtera^^ I ^ 

vers mille m9rts;. . ^ ,.^ ^ 

• / i ^_, ■ *. • • - . - .. 

CHXLDffRIc; 

Voîd ^P'^C'teJour que fattendqîs. . .' If appartiens 

également aux armes de fonder & de reconquérir les- 

trônes... Amis, tout autre moyeti eft indigne der 

nous. Tirons Tépée pour ce grand objet ; & qpv 

.la «valeur décide'..^ r 

Su»»rofN> 

A vos côtés, je veux combattre, Seigneur.- . 

Chilixbric; 

Je coniens à ta devoir ma couronne.. Viens^ ; ; 
Toi , rede , Carloman , & veille fur ta Reine. . . r 
Adieu Frinceflë; plus d'effroi; bientôt vous me re*- 
verrez. . * Que chacun de vous foit libre, guerrîers^, 
& choifîiTe le général qu'il voudra fuivre. . . Mar« 
chons , amis • • • ( Tous les guerriers fartent. Les 
uns Je rangent pris tEgîiiuSy & les autres fris de 
Chiite.) 
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SCENE IV. 

> ... , , 

B A S I M E, C À R L O M A No 

•B A S 1 N t. 

U^ ow, je ne tremble point ; là vîiftoîre «fft S 
lui. . • Il -reviendra, ie front omé d'une palme noe- 
velle. . Le ciel qui connolt Téqulté de fes armes veîN 
lera furtoh parti... Maïs que fais -je? On combat: 
un grand homme «il en àsargèr; & moi, fille de 
Souverain , je n'armeroîs point mon bras. Sa oaufe 
eft la caufe de lous tes Rois. Loto de moi la M- 
bleflè de mon Csss.. . Je fens en mon >me une for^ 
œ, une ardeur.,. Pardonnez au noble orgueil qui 
de mol s/empare. {EUe prend la lance, gf le cafpie 
fue tien^fon Ecuyer.) Je vais me jeter dans la ibulo 
4e ces héros, & défendre mon ^ux«.^. 

C A R L O M A N. 

Arrêtez, Madame; le brave Childeric eft afiés 
puiflânt ; j*ai lu-fur fou &ont la perte de^n faperbc 
ïival. 

i Bq/incjm toute wrmie.) 
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■ Carlohan» /ettl» 

Jt^LLE ne m'écoute poîat; elle va hravet te 
mort i c6té de mon Prince. . . • Veillez fur eux, 
«mges protefteor» de la France ! jiffranchiflez d'un 
joug honteux, la race qui reipîre, & celle qui doit 
naître. . • • Mais on fe mêle. ... Le tumulte a (bccë* 

dé à un Farouche Clence J'entends les cris des 

combattans, le choc du glaive, les Tons des in* 

ftrumens guerriers Sons terribles ! eiFrayante) 

dameurs! .... Le lang coule, & mon Roi combat 
dans (a mÂIée. . , .\ Je frémis ; furmontons mon ef- 
froi..... Mais on vient à pas précipités. La porte 
iu palais s'ouvre; je vois ia étendards , des tro- 
fhées ■& les dépouilles dea vaincus. De nos fiers .en- 
nemis» l'audace efttnrrafliie. H triomphe, ^ 

les Dieux font juftifiés. 
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S C E N E»:.VI^ S'^deénim. 

CHILDERIC r BASINE , >CARLOMAN , MAR- 
COMIR, SUNNON, ARONS, BRENNtJS, 

C-ffitDERXc, ripie à la mâtn» 

C. ■'•■-■ 
'est afTeï plongée nos bras danis .là' cai^a- 

ge; fufpendez vos coups, amis. . . • Egidîùs n'eft 

plus; tout le refle efl citoyen ; épai^nez le fang, & 

Voyez vos amis dans ceux que vous combattiez. Sol^ 

dats! autour de moii je ne vois plus que desFraj^ 

jgois & deâ &éres.^ . 

Ah! monl^rincetv.. Âh! mon l^oî! tz cïéiûg» 
ee fut toujours là coçipagne de la vraie grandeur.^ 

C H 1 1 p E R I c; 

^e dots la ViÂoîre à Sunnon » â Arons » à Éren- 
Êus> â Clotaire, à tous ces braves Thuringlens, à 
l'exemple immortel d'Une héroïne qui a fléchi la ri- 
gueur des Dieux , fi longteœs inflexibles ; ce tro- 
ue ell élevé' una féconde fois des mains de la valeur^ 

Sun n a n. 

Aht' nous ferons toujours invincibles^ eâ mar« 
tfiant fous Childerlc 

Ch 1 1 Dt Rie: 
Tu n*as point démenti ce que j'atrendois de 
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toi. . . .- <2^e je me plaîs à féatîf , ï puteer le fen* 

ttment qui m'aiûme François ^ peuple fîdele , que' 

i^nie â voir ea vous cette flamme héroïque , alî-- 
ment éternel die la fplpndeur de cet empire. • • • Que 
la-poftérité Cache- ce que peut une nadon braVe qui 
combat pour Ton Rm I \ . • Nobles compagnons de' 
mes armes y voyez ici l'ilhiffre fi digne femme qui i 
confolé mes deftins dans Thorreur dé ma chute» & 
dont le courage mâle a fu échauffer tous les cœurs; 
du feu dont le lien étoit rempli Je dois cou- 
ronner par Thymen , la viftoire & Tamour. Per* 
inettez que je lui oS!re le tribue qu'on doit à la 
grande ame; Cdk la moitié du trône où je fuis aflis; 
elle m*aidera à en fupporter le poids ; elle m*en fa- 
cilitera les devoirs; c*efl de fon cœur» ami du peur 
pie» que jaillira- déformais ta fource des bienfaits » 
qu'elle aime tant à répandre : elle juflifîera Texcès- 
de rivreflTe ga^lle. infpire; je lui laflTerai la gloke de^ 
ta bîenfaUànce > & je retiendrai ^our moi celle de: 

réquit& 

^ s U N N O tit. 

Nous racceptons pour Reine; compagne cfun hé^ 
fos^ médiatrice héureufe entre fon peuple & lui, el- 
le fera adorer fon pouvoir; elle plaidera la caufe dea 
fujets; elle portera leurs vœux aux pieds du trône » 
& TobéifTance ne fera plus que l'exprefSon facile â» 
naturelle du fentiment & de l'amour. 

B A s I N E. 

François \ qui ne s'enorgueilliroit dé régtaer fuf ' 
ône nation qui fait aimer ainfl? Les autres Mo^ 
nvques ont des fujets» mais ce n'efl qu'en FraiD> 
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. ce quo8 le maître de l*état feinbie un père enVU 
ipnté de fes enfans. Il peut tout fur «ux; ilÉ 
jieuVent tout fur lui; il règne fans effotts & Xan« 
obftacles, parce qu"û eft fervi fans crainte; & ce 
rapport heureux fait envier ce trâne à cous les Fo^ 
temats de la terre» 

François, Gaulois, Germains, unis fous mo^ 
RBpfre; c*eft ume alliance ére)rnelie qui va nous 
joindre; c*eft dans vos c'cbu^s fur tout que je pré- 
tends régner & y entretenir ce feu pur & ÙLcré^ 
^i vous dîfiingue du refte des nacions; fondée 
fur cet amour mutuel, la bafe de ce trône de* 
meurera inébranlable aux vains iiflàuts des tems 8fc 
des orages ennemis. 

Rn4u tPrifiem (f iemkr Ait. 
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H E N N U Y E R, 

E V E Q U E 

DE L I S I E U X. 
DRAME 



E N TROIS ACTES. 
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£. Drame a l'avantage d'être fondé fur rhiftoî* 
ie> & les principaux faits qu'il renferme font atteftés 
& connus. Il eft donc inutile de les remettre ici 
fous les yeiuc du lefleur ; â fuffira de lui faire con- 
noltre le perfonnage qui, jouant le premier rôle dans 
cette pièce > eé demeuré , pour ainfi dire , caché 
dans l'ombre du tableau qu'a tracé la plume des 
hiftoriens. On jugera s'il méritolt d'en fortir avec 
plus d'éclat. ^ 

Jean Hennuyer naquît i Saint • Quentin » diocefe 
de Laou > en 1497. Il fît fes études à Paris au col- 
lège de Navarre, où il fut bourfier; il y prît des 
degrés & fiit reçu douleur. Après avoir reçu le 
bonnet» on lui confia la dîreébion des études de 
Charles de Bourbon & de Charles de Lorraine. Il 
parotlt qu'avant fon doâorat il avoit été précepteur 
d'Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, & de-* 
puis Roi de Navarre: dans le même temsll fut 
nommé profedëur en théologie. On ne fait précifé* 
ment en quelle année il parut â la cour;' mais ce 
qu'il y «^de certain, c'eft qu'il fut premier aumôniei 
de Henri II, & que ce Prince le nomma bientôt 
pour fon cpnfeflêur : il le fut Jufqu'à la mort di^ 
Roi. Il fut auffi confeffeur de Catherine de Mé- 
dicis. L'on peut remairquer que ce n'étoîent pas 
des confcîencea vulgaires qu'il ^oie i diriger. 
Ijommé éyéque de Lçdeve ea 1557^ il w prij(. 
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point poflei&on de cet ^véché» fans doute parce 
qu'on le retint à b^ co^r i m^$ aprè> la mort du 
cardinal d'Annebauc » évéque de Lifieux , arrivée 
au mois de Juin 1558» François II, nomma Hçn* 
DU^r à cet évèché. 

Ce fut là, & dans les temps des fureurs de 
b St. Barthelemi, qu'il dojina cet exemple d'hu- 
manisé .qui feul immortatiie (a vie. Le lieucenaot 
de Roi de fa province étant venu Jui communi- 
quer Tordre qu'il avoit reçu de la cour de mas* 
facrer tous les huguenots de Lifieux, Jean Hen- 
nuyer s'y oppofa fermement & donna a6le de fon 
oppofition ; il obtint de lui qu'il furfeoiroit au 
maÏTacre; & par ce fage délai II préferva les cal- 
vlniiles de fa ville & de Ibn diocefë. 

[ Je fais qu'on a voulu lui ravir la gloire d'avoir 
faiivé les religionnaires; mais pluGeurs hiftoriens fe 
font accordés i lui en conferver tout l'honneur. 
On croit fur de bien moindres preuves des cri- 
mes atroces & antiques qui effrayent Pimagîna- 
tion; pourquoi auroit-on.de la peine à ajouter 
foi à une aâion , qui dans . le fond n'eft qu'hu- 
maine? Tout panégyrifte que je (iiis , je crains 
même qu'on ne l'admire trop. 

On a beaucoup écrit & difputé > pour (avoir 
fi ce( évéque avoit été Dominicain ou Sorbonis* 
te; il fut homme, ce qu*on ne peut pas totale- 
jnent affirmer de tous fes contemporains. 

• Ceux qui voudront voir fon portrait , iront le 
percher dans le réfeâoire de la maifon de Navarre. 

Il 
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Il moiirutai 1578, étant doyen de la faculté, â&, 
Théologie de Paris ; ainû il ,véait environ quatre- 
vingts ans, dans les tems les plus orageux qu'offre 
notre hUloire. Il n'eA pas inutile de remarquer qu'il 
•a vécu (bus les règnes de Charles VIII , de Louis 
XII, de François premier , de Henri II, de Fran- 
çois II, de Charles JX & de Henri III, ce quia 
pu fervir. Je penfe, â lui rappeler que les Rpis ne 
font pa» immortels. Comme le féjour habituel de la 
cour ', où il patTa prefque toute fa ji^ie , ne put ébran* 
1er tes vertus, on peut avancer, je crois , qu'elles 
étoient vraiment folides. 

^ Ceft un grand & mémorable exemple que. celui 
d'un évéque , qui , taftidîs que Kome ( * ) & toute la 
catholicité agtorife & confacre ces meurtres au nom 
de Dieu, les a en horreur , s'oppofe aiw ordres 
d'un Roi foible & furieux, d'une cour lâche & vin- 
dicative, & défend avec courage ces viftimes infor- 
tunées que pro&rivoient le fanatiline & upe poiitiquo 
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C*) La nouvelle de là mort de Colîgny & du maCkae 
fut reçue à Rome a^ec des tmnfports de la joie la plus 
vive. On tira le canotf, on allama des feuï, comme pour 
l'événement le plus avanngeux: il y eut une meOTe folem- 
nelle d'aftions de grâces , à laquelle le pape Grégoire XJH 
affifta avec l'éclat que cette cour donne aux cérémonies 
qu'elle veut rendre iJluftres. Le cardinal de Lorraine ré- 
compenfa largement le courier, & l'intenogea en homme 
inftruit d'avance. ÇEJpfii de la ligue Tom II.) 

Tome II. jj 
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noD oïdlBs aveugle & non moîos .bnrUce; B n'a pas 
écé le fed homme en place qui fe foit diitii^é paf 
' h même fennecé; mais ce zée, oettsimmanké ^ant 
un prâtre vi^^anc â îa cow , feconfeiTeiB: (Tim Roi i 
frappe bien davantage, (t a dmt jencoœ aujotinl*<< 
hui de nous étonner. 

Qu*il a été petîc le nombre decéurïiai ne femon^ 
trerent pas alors indignes (je ito (^s pas da nofi de 
chrétien) mais du nom d'homme (**")! A pein^ 
cinq ou fix mititakes paroiflënt avoir confervé dans 
ce tems quelques traces de juftice & de lamîeieiia<* 
curelle; les autres commandans de province furent 
des forcenés, qui ne «Gérèrent pas beaucoup de 
ces dogues dont fe fervirent les Filànes & les Vas* 
co - Nunés , Iorfqu*Ss aUoîent a la chafle des aattieu- 
renx Indiens qu*lls faifoienc dévoi^r. Ces dogues 
guerriers étoîent dlfcipllnés & foudoyés comme eux. 
Ils ol)éiâroient comme eut, & le favant auteur des 
]«cherches philofof^îques fur les Américains dit 
qu'on trouva dans l'ancien état militaire de ce' temps- 
là, que le dogue Hérécillo gagnoît deux réaux" 
par mois pomr fer^ioes par kii rendus à la cou- 

C*5 L'ardeur du pillage édiaulfe encore le ç|ffnage;braii- 
tome rapporte que plufieurs de fes camarades «gentilsbom- 
mes comme lui, y gagnèrent jufqu'à dix mille écus. Les 
pillards n*avo!ent pas honte de venir offrir an Roi & à 1^ 
Heine lés bijdux pi'écieuir, fruits 4^- leu^ brigandsges ; ^ 
ils ^toiçnt acl:epiéi. i^/if. 
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rottne« }d m fais fi ceint qu! ^rvlfent fi bien Char- 
les IX > &ÙL digne cour furent auilî-bien récotn* 
penfés ; mais |e midd^s feu^ batliaerie conime beau- 
coup plus Ifiècmeevable. L*hîftoire ne marque pas 
t^a'ib aient eu le même goût que leurs confrères 
pour la chsûr hwasSi». 

Le célèbre auteur de la Henriade> qui a combat- 
ti avec fbccéis le finatiflne & la fuperftition^ 6: qui 
far eet artide a d^'à ûic quelque bien au monde & 
àià patrie i*}f^ tracé ce v^rs profofkl, terrible 
& rtiA. 

r 

a ■ 

t 

Qtiand m RHveutk ctimet il eft tr^ ^Uù 

Lorfqoe Je^médfite <ie vers en filenoe , in frémis- 
f<»neDt intéfletn- ^iaikx)Urt roue mon être; je le vo's 
gravé en lett^M dé tmg à chaq)ae page de )*hiiloire > 
& je gémis d*étçe homme. 

Quoi lia cruauté trouve des exécuteurs fi prompts, 
fi aveugles, fi fidèles , fi peuréfiéchifiàns,* & k» 
bien f lorfque Ton veut le faire, même avec ardeur , 
rencontre mille obftacles, mztche lentement, & no 
peut cdonpief eâfin'que desagens-bientôt décbura- 
gés, dont l'aâfvlté fe rdâche & s'^uifô. 



(•> Ce feroit on aavrage curieux i faire que l'influer C5 
du génie, de Mr. i>b Voltaire- fur Ibn fiede, & de 
f6n liecte fur fou génte< ' 

N 2 
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Quand m Rêi veut ie crlma^y il efl trçp obéi. 

O ! fuyons d'un globo oii cette maxime ferott ju« . 
gée vraie; ou du moins avant de le quitter , faifons . 
tous nos efForts pour ranger ce vers effrayant dans 
la clalTe de ceux qui ne préientent qu'une idée ab* 
furde & faufle. 

On mç d'ra , â quoi bon repréfenter les horreurs 
ile la. St. liarthelemi ? Nous ne femmes plus dans 
un flecle ûii Ton égorge. Ce fiecle barbare eft 
écoulé & ne reviendra plus. J'aime à le croire , je 
Tefpere même. Il paroit que Ton ne s'aiïaiîlnera 
plus au nom de. Dieu , que la religion ne ibulévera 
plus CCS volcans enflammés qui répandirent tant de 
fbis^ leurs ravages; mais roferai-je dire? nous n'en 
avons pas moin^ befoin.de rpmçtti» fous nos yeux 
l^s tableaçx de r^fpnt de perféeution.: Toujours 
dominant , il faifît cous les prétextes » il revêt tou- 
tes les forjnes , il s'environne de toutes les apparen- 
ces , il ne fait gueres que changer de nom, mais fes 
fureurs font à -peu -près les mêmes. L'expérience 
des fiecles paflfés iî^roit perdue pour les iîecies qui 
les fuivent, û la main d'un peintre éloquent nedon- 
iioic un corps â ces coulours qui doivent fious épou 
vanter en cous rappelant les égaremens de ceux qui 
nous ont précédés; égaremens funeflcs où nousfom- 
mes fouvent prêts à retomber. : Qulmporte au mal- 
heureux fous quel titre on le perfécute? Mais eft - il 
y^ai quç le fanatifme ait perdu toute fa force ? £ft« 
il vrai que les fciences aient émç^iTé S^ U^aits? NV 
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t-onpasvu, dans un fiecte tout brillant de clarté > 
unMon«nrqus qui portoit le nom de grand » environ- 
né de tous les arts qui dévoient lui former un carac^ 
tere humain & jufte , jeter le défefpoir dans le 
<^œur d'une grande partie de (es fujets, les diflribuer 
fur des galères ou dans des prifons, drefTer même 
dss gibets, ruiner» défoier Tes plus belles provin- 
ces, & s'applaudir peut-être après cette violation 
des loix civiles, d'un édit qu'il cro^oit utile, à la re- 
ligion catholique ^ & qui n'atteftoic que ùl royale 
ignorance? 

IJEfpagne n'avoît-elle pas donné un exemple 
auflî déplorable , lorfqu'elle fe plongea dans un état 
de dépérifTement & de langueur , en arrachant de Ton 
foi une nation entière, qui cultivoit paiûblemenf Tes 
champs , dans la feule idée que cette nation ne pou- 
voit pas refpirer Tair fans rinfeâer de fes opinions 
particulières V Les maux politiques d'une nation qui 
parolt paifîble, parce qu'elle expire, peuvent égaler 
& même furpadler les malheurs de la guerre cl< 
vile. 

Et fî nous defcendons à notre (iecle, qu*on ne 
fauroic accufer d'imbécillité , nous trouverons peut* 
être un fanatifme politique & raffiné qui a fuccé* 
dé à ce fanatiûse religieux où le plus grand nom« 
bre, du moins, étoit aveugle & de bonne foi; le 
fang n'a point coulé , il eft vrai , mais les cal» 
mités pudiques & particulières n'ont pas été moins 
accablantes. £n coufidérant toutes tes larmes ré- 
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.pendues, les foiipin» je$ gémiSèmens , fourds & 
étouffés, tous tes eoiprifonn^oM^ps, tms les exils, 
tes profcripdons de . toute efpeœ , noiis verrons 
que notre ûecle n*» rien i reprocher à ces fie- 
des d'erreurs & de terbaeie; ce qui difUngiie le 
nôtre , teû qu*il a mêlé qud<|uefoi8 la dériiion à 
fe8 autres attentats » & . Xjpo . nc^n content il'i)ppri* 
9uer l'innocence & l'équité , il s'eft efforcé de les 
traduire en ridtctiie. Dbus deux cens ans notre liî»- 
taire .pourra à ifia .tour effrayer les hommes Cenil- 
blés , & fournir des drames qui arracheront auffi ép% 
larmes. 

4 
. ■ \ 

•^ 1 

Si je parvenais à éteindre dans le cœur de 
ceux qui me liront quelques racines de ce pe]> 
ch.lnt persécuteur qui anine les trois quarts des 
hommes, penchant malheureux, qui iê mafque tou- 
jours fous de grands noms.; fi je parvenois â ajou- 
ter quelque chofê i la iiheifté publique & particulie- . 
le, â la convii^ion d^ ce droit naturel» fi manlfcs^ 
t«»nent violé , tantôt par la fcurce , tantôt par im fo- 
phifme aufiH ingénieux que cruel; û j'arrachois quel- 
ques traits à l'intolérance relîgieufe > civile & litté- 
raire , qpi fe ibiîtîenBMt & ^ jprétoit un appui mu- 
tuel., Si la taUeiu de^cea^idéimes morales qui 
bouleverfeut toutes les notions d'ordne , de /uftîct 
& d'équité p fier^oit à épouvanter ceux qui reçoivent 
l'erreur comme la vérité; ou, pour s'exprimer fims 
emblème , fi œupc qui peuvent feula réalKer hs vœux 
plaintifs de rhumanîté» émus pa|: la voix touchante 
de ja phiiofophiie « daigQoient M prêter une fores 
qu'elle n'a pas par elle •paéuie » & foudroyer encon- 
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féqùence ces opinions impies 6c déraîTonnables qui 
attaquent h félicité publique $l la. leur prcgpre, ' alors 
fouriant â leurs auguflè's travaux , lès premiers peut- 
être (le ce genre, je m'applaudirois, en ne faifantqpc 
paâèr fur câte tene« J'y avoir fi|iç le métm d'hom- 
me & d'éciival0* 
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EAN HENNtJYEB, Svêque Je Ufieux. 

L£ LIEUTENANT de Roi à Lipeux. 

SIMON, Grand - Ficaire de VEvêque. 

Les Curés de Lifieux: 

Troupe de Prêtres. 

Trouve d^Officiers. 

AR SENNE , père, hahitant de Li/ieux , pre* 

'',: ' tenant. 

ARSENNE, fis, ip§^ de Laure, pretefianf. 

LAURE , Jmr d^Evrard^ proteftante. 

E V R AR D,_ habitant de Paris , protejiani. 

SUZAl^NE, proteftante^ amie de Laure^ £ff4* 

rente iArJenns. 

CLEVARD, prmflamt. 

THE VENIN, pm(?JIa«f. 

MENANCOURT^ protejlant. 

DUGAS, protejiant. 

Foule de proteftans, 

a 

Lafcene eft à Lijieux; tàSion/e paffa le 27 jioùt 
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ACTE PREMIER. 

Lt théâtre repréfente l^appartemtnt de Lawc^ 
Une grande ûrmire efl entfouyerte. 

SCENE PREMIERE. 

Laure range plupeurs vêtemens ff linges; elle fe plaît 
à conjidérer un jufte^aU' corps galamment orné» 

Laure feule. 

J[l avoît celui -là, le jour qui combla nos, vœux! 
Cher époux ! il me femble te le voir. . . Et cette 
écharpe. . . Qu'il étoît bien ! ( Elle baife Véeharpe g» 
la ferre avecfoirr. Elle prend un petit coffret dans 
lequel font des Ihtres (f quelques joyaux. ) Lettres 
chéries l vous êtes mon tréfor. ) Elle lit g? fonpire 
en rianit » confUérant quelques hijoux, ) Aimable ea 

W s 
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tout, on le reconnoit jofqaes dans fes dons 1 ' (Elle 
preifdfune^b0gue,) il y a un ui qua/«i itço ce pjb- 
9]'€r -gage, *je tremblols encore & hoûs n*oQo!Ë tC^ 
pérer... Qui m*eùt promis ^lors que fîx mois après... 
Commet tout cstemsyeft écoulé! Il n'a duré pour 
mol qu'un inftant. . . Oui , mais ces huit jours d'ab- , 
fence/ eesti^lt Jours mo pa joîljelkt des^^nn^es. • . ; 
Il devroîc être de retour. . . ^ Comme je l'attends ! . . . 
Reviens , mon ^h^r Ar(i?nne , ^fleviens ; ta tendre 
Laure fent trop ifo^le ne Tit plu» fans toi. . • ( Elle 
prête Poreille,^ A chaque minute n me.feajbte TeoteQ- 
dre & je fuis toujours trompée. ( Elle ferme le cof- 
fret ^ (f leromravlt toM é^ fuite ^ elle en tine une 
leiÊre.) Que je!Ke*cncore ccUe-df Çprefpmt la let' 
tre contre fon fein.) Quelle ame! quel enjouement 
naïf! quelle vérité ! (on frappe; Laure jette tout par 
terre^ rmnrfi 4çf ckaifis ^ f^ cowr^n» tauti énnae à 
la porte , elle l*ouvre en criant avec une refpiration 
agitée.) Oh, c'eft lui, -ç'eft lui! 
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I.AUR&, SUZANNE. 

LaurBj appereûvant Raanne^ nctde tUn 

mrfarprif (^ fâché. 

1/uoil vous, Suzanne ?^ 

Suzanne, un peu interdite. 

Ma bonne amie , d'où v^enc donc ce petit éton< 
neinent? mon abord vous efl- il fâcheux? 

L AVVkt 9 répârnm h dé/ordre. 

Non, non, ma chore coafioe, pardon « mars je 
croyois que c*étoit mon époux* • . « il n*eft pas enco^ 
le arrivé , jugez de ma peine; 

Suzanne; 
Pour un jour de retard faut -Il tant s'alarmer ? 

L A U R s. 

Comment pour un jour? . . . Comptez- vous un 
jour , depuis avant hier i deox heures qu'il m'a» 
voie promis d*étre à Lifieux. ^ . Nous fommes al* 
lées au devant de loi ; il/ nous a fallu revenir 
feules. 

S.UZ A N NEr 

Chère coullne, que ne vous a-t-on^pas dit hier 
su foii poux vous tranquillifer fur ce retard ? 

V 6 
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L A U R E. 

' . -'•< 

Ah I ma bonne amie , il vous aviez aimé > vous 
fiurîez que les mots ne cranqulIlKenc pas» 

Suzanne. 

Voûs4evez cependant voua faire uhe jraifon. • : 
On ne s'en va pas de Paris comme l'on veut. 
Songez qu'il a là toute votre famille avec une bon* 
se partie de la (îenne-. une vifite d'un côté, une 
affaire de l'autre, deux ou trois jours font bientôt 
paûTés. 

L A u R E. 

SU iàvoit mes Inquiétudes, rien ne Tauroit du ar« 
rêter. 

Suzanne- 

VoHI comme le plalGr eft toujours mêlé d'un peu 
de peine. . . . Vous vous êtes fait une face d'aller à 
Paris voir célébrer ce grand mariage (*) de la 
lille de Médlcis avec le roi de Navarre ; vous avez 
vou]u être témoin de cette alliance qui .fcelle notre 
réconciliation avec les catholiques. . . . Qu'elfe a dû 
être brillante cette^fétel tous les vifages dévoient 
être bien joyeux! > . . Je n'ai jamais regretté d'être 
feule que dans, cette circonflance, parce que je n'a* 
vois pas , comme vous , un mari avec lequel j'aurois 
pu faire ce petit vpyage; mais quand on eft fille» il 
faut reder à la maifoa. 

* 
(*) Les noces de Henri, roi de Navarre, & de Margue- 
rite foeur du roi , furent célébrées avec une pompe viirf* 
nicnc royale. £/prU 4c h U^, Tom. IL 
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. L A URX. 

En vérité > toat^ ces fêtes û vantées, 1} ponipeu* 
fes» paroUTent bien plus beUes de loin, & furtout 
dans les récits que Ton en fait; de près on voit peu 
: de choTe. Le tumulte , le bruit, . vous étourdirent, 
& ie cœur demeure froid. • . - Ce que ces fêtes ont 
eu pour moi de plus agréable , c*eft qu'elles m'ont 
donné l'occafîon de revoir encore mes chers parens; 
J'ai eu auÉ l'avantage d-avoîr amené avec moi un 
frère que j'aime > & qui eft le meilleur ami de mon 
époux. 

Suzanne. 

Sans doute , c*eft bien fon meilleur amL • . • • Ib 
ne font bien contens que lorfqn'ils fe trouvent 
enfemble ; c'eft une union aulli rare que char- 
mante. 

L A U R E. 

Jufqu'îcî fon cœur a été libre ; je voudrofs In&i 
qu'une fille de Lifîeux pût le toucher & l'arrêter 
pour toujours dans cette ville , comme Arfenn&.a fu 
m'7 âzer. (Elle jette un regard à Suzanne.) M'enten- 
dez - vous , chère Suzanne ? " Pourq)ioi rougir? • .j 

Suzanne, baijfant la tête. 

Oh nous parlerons de cela, ma bonne amie. . ; ; 
Ce fera pour un autre moment , s'il vous plait. 

L A u B £• 

Vouig vous défiez de l'amour , chère Suzanne, & 
vous n'avez pas abfolnmenc tort; msd$ je vous l'as- 
fure: quand il fubjugue deux aïnes honnêtes, il ne 
peut qu'ajouter à leur bonheur, 

N7 



•3Ôt JEANH ENNUYER. 

•ft e £ à M V £. 

*\ Vous l'avez trouvée cette ame bomiéËe qo! ^p?» 
~ tfaîfe fî bieD avec la v6tre ; mol ^ je ne puis me âat- 
^ter d*ètre suffi heiveafe. Deux mariages fortHOés 
' font trop rares pour efpérer de les voir fe fvGpéder 
^ (dans le cours de h même année. 

L A U E s* 

Pourquoi, Goufine? . . Le feci^ d^elieurenx 

i confifte à fe bien aîmeir; alors tout ts conforme de 

foi -même à nos defirs. U e(l un& douceur qui ab- 

forbe les chagrins de la vielle cœur de Tun ell dans 

celui de l'autre ; on ne penfe , on n'agit qu'enfemble , 

èc (butent on eft prêt tous les deux i fe dire une 

' même cho(é. . • • Quels doux épanchemens ! queDe 

* tonfîance ! 'quel cercle dlieures fortunées •'.... Non , 

rexiftence n'eft vraiment précieufe que pour deux 

époux qui s'aiment, & je pr4férero!s aujourd'hui de 

r perdre te jour plutôt que ce featiment déUcieox. 

C*eflr cette crainte même de perdre un cœur qui 
m*auroii aimé , qui me fait redouter un engagement 
férîeux... Que de fouffrances au moindre nuage, â 
b plus légère réparation f . • . Voyez par vous - mê- 

, me : vous allez palTer quelques jours à Paris avec 
Arfenne; au moment, du retour, des affaires l'y re- 
tiennent malgré lui ; il vous laiKTe revenir accompa- 
jpée de votre frère;' il tarde un peu plus qu'il n'a 

' promis , & vous voilà dans des inquiétudes croeNes, 
dans les tranés les ^us doufeureufes; J'ai cru hîcc 
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moi fî tous vos contentemeas ne (ont pas trop payé» 
fu de pareils tr#ubfi9S ? . 

L A U R 7* 

Oïl non, non, ma bonne amie^ rabfence, H ^eft 
▼raî, eft crueUe; mais le retour, le retour*. • Ah! 
cbere Suzanne , ^omme mon cœur 4oIe au devanc 
de lui !.. • Vous le connoifTez , coufine ; qut pcpM 
mieux juger s'il mérite d'être motos aimé? Unebott- 
'té de cœur toujours égale*, tm heureux caractère», 
une gaieté franche ; quelles vertus n*a • t • il pas ? . • » 
Mon frère !ui refftmble betocoup, je voodrois biea 
qu'il pût vous infpircr le même amour. 

Suzanne* 

Revenonis, cbere coufine, â 'ce que vous avez w 
i Paris. . . Vous ne m'en ave» déji donné que de? 
détails fort abrégés , qm ne me (atlsfont pas entiere- 
. ment. Depuis que vous étés de retour , 00 ne peuè 
ni jouir de vous, ^ni vous faire parler comme Ton 
voudroît , vous retombez toujours fur le charme db 
marisige* Eft • ce que l^abfence d'un époux lui prête- 
îoit de nouveaux attraits? 

L A U R E. 

Que tu es cruelle! Eh coimnent ne pas parler en 
tout tems de ce qi^Ton aime? 
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SCENE IIL 

: LAURE, SUZANNE, UN DOMESTIQUE; 

x,xDoMBSTxqus. 

j\(£ ADAME, le papa Arfenne va defceodre pour 
déjeuner avec vous. • . • Il dit qu'il veut vous tenir 
compagnie, en attendant fon fîls« 

Lau|1£, /e levant avecjêie, à Susanne, 

Allons, AUons aa devant de lui. • . Le digne vieil' 
hxà ! . • • Je le refpefbe autant que je raime. 

Suzanne, criant. 

Eh le voilà déjà le cher homme ! . . • 

L a u & E. 

Iln*a point fa canne , ma confine..., Aidons -te 
à marcher..* Je crains toujours à fbn âge.. • 

. Elles vmt au devant de lui , pendant le temf pion 
apporte une table, fur laquelle on fertle d^euner, du 
vin d'un côté, du lait de f autre» 
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SCENE IV. 

ARSENNE pin, LAURE, SUZANNE. ' 

' Arienne père, 

£) o K Jonr , ma chere fille. Et toi Suzaraw , dé' 
ja?... Tu ÔB matîneufe. . . fort bien. Je t"«n féHcî. 
te, Je t'en remercie pour elle. . . {Il s'ajjpti.'^ Q"* " 
j'aime i vous Toi 
treteniez ■ vous Ii 
fans?-- 

; De tCH» CS: 
Oh! ^uaiK|^ien< 



Bientôt, bleni 
en caufeions en 
que l'on conte , : 
(Il l'appintit ifi 
ze réveufe, chs] 
Lauri 

Non , non , chei papa , non. 

A K s £ N H E ptre. 

Il fâtit que Je te le dife , ma chere Lauie : tu ms 
fis liier iKaucouf de peine; en nous quioant tu m'as 



fOf JE AU HEKNUYER. 

^ un bon foir prononcé d'un ton. . , Je me ùiis ii. 
tonmé plutôt pour te cacher mes larmes que pour 
éviter les tiennes. . ■ Tu lo'as ^pâché de dormir 
toute la nuir. La pauvre en<tet, difols- je à chaque 
heuie, elle tremble pour mon fils , elle veille 'éc 
plei^. . . Tel craintes m'ont troul^é. 
L A u R E. 

Mon père... p^âèsr-eUei tàmtàt fe difl^t 

A X 5 K if N z père. 
Ob! je ne vaux point <]usl'(ui (oit eotme cda; 
:'PPQr i'aùaer^Ut-il fp«Htiqie]Uer ^ BÛUe tcrreiûa 
chûnéciques , & pcuf gucl^Kt bevics de xetard ciéet 
dpf nalheurs ûmgiaaires ?,■ Toi qui as <!« laiailj», 
ic ne ta recomiols ootnt... Ah ca. dëieuoont. 



loeret 

ose 

: Tcal 

letre* 

leu» 
' droits qu'à les revoit^dans leurs foyers... Allons, 
de la tranquillité, ma fiSlej la paix efl faite. Dieu 
foit béni,_ & foyons tous en Joie... Va, mon fils 
«vuitJa fin^u jour oous aiua tous cmivaffîs ; 
C'cft iQoi qui t'en réponds. 



DRAME. 307 

. L A 17 s B. 

Je refpere , maïs hier vous.dificz de mÔme. 

Font zumti'hm. Ut verr». • . £ft • ce qu'Evcacci 
eft déjà forci ? 

L A u R E^ à un d(tmeftiqui: ' 

Avez- vous vu mon frère ? . " * . • 

LE Domestique. 

Madame , îl eft allé de grand matin faire fa tour- 
née dans la vîHe> il a' dit en partant qvCil îroit peut- 
être hors des porte$/ au devant de M. fon beai^ 
frere, voir , sll tfarriveroit pas* 

• A E s B 2f N E ppn. ' 

Les chet3 en6nsj.je les yoU d'icî qmfe lencpn* 
éent Tur 4e grand chemin & qui s*embraf!ênt avec uq| 
cœur. . . â leur fanté. ( // b(»t. ) C'eft un excellent 
garçon que cet Evaard-> tf ift* ft jj^ vrai vma nièce? 

S U 3 A X 1X4^ 

Oui; moncnicle. •«. Allons ^ ^ouCne, reprenea 
votre gaieté accoutumée; quel^u(|f^hofe de votroL 
voj'age. Je n'ai jamais vu Paris , -^ je brûle d'eii- 
cendre te>ates tes defcrîptfons' qtfon en faît. •Ce rfeflr 
que 14 > je pepfe,que Ton trouve. du faeait & àx mer- 
veilleux. . . /. 

A R s E jy N E perc^ 

• 

paî prefque regret de n'avoir pas été avec vous r 

maïs â mon Ige on foît te fracas. J'ai vu tant de 

fêtes dans ma jcunefK?. D'ailleurs mon fîls.pétoît,, 



w 

sot JEAN HENNUYER. 

c*eft tout comme moi-même.. . redis moi Xoute- 
fois ce qui m*intéreffe. Vous avez été voir enfem- 
ble Tamiral Colfgny. Répétez - mol bien cela. On 
vous a préfentés à lui, n'efl-îl pas vrai? Eh bien 
qu'en difotc mon fils? C'efl-Ià un vertueux humain, 
un grand général , un digne patriote. . . J'ai fervi 
fous lui, nous nous connoifTons bien. Un jour. . • 
Alais cda iroit trop loin. . . dis, dis. 

L A u R £. 

Mon père , il nous a parlé de vous avec une 
amitié tendre & diftioguée. . . Il étoit alors dans 
fon lie , afEs fur fon féant. Quel refpeél nous 
împrimoient fes traits vénérables.' nous arrofîons 

de larmes les mains qu*il nous tendoit. 

•■ ■ ■ • .^ •' ■ 

A R s £ N NE ^trt. 

Quof, raflhflïn (*) qui Ta blelK n'cft pas enco- 
ure découvert? 

i : • L A u R JK, 

^ ^n le pourfiiQl^fipas a^ t- oa dit. . • Comme nous 

entrions, nous^î€»)s vu fortir de- chez lui Médias 

& le Roi. Il en'I^it reçu les marques d'attache^ 

"^inent les plus es%rao*dinaires (f). Il étoit tranquille 



C*^ Coligny fiit bleOfé au bras gauche par le nommé 
Maureval qu'on appelloit publiquement le meur du Roi. 
Cet aOaffin tira à Coligny un coup d'arquebufe par une fc- 
Dêtre couverte d*an rideau^ lorfque TAmiral revenoic du 
Louvre* E/prit de la Ligue ^ Tm. IL 

et) Charles fe rendit dans la chambre du maUde» avec là 
mère, le Duc d'Anjou, Ks Maréchaux de France & un bru- 
tant cortège, lifid. 



D RAME. 309: 

alors, fans émotion « fans trouble^ & difoic fetrou»'. 
ver affei bien. 

^ A R s E N » E père. 

" ' » « 

Dieu veille fiir (es jours ! c*efl le plus ferms 
,foutîen de notre parti infortané. Notre défeafe 
fans douce étoit jufte. •• £hlque reftera-t-il donc 
à l'homme fi l'on veut lui ravir juf^u^à la litierté 
de penfer 2 François catholiques, 6 .mes compatrio- 
tes! ne reçonnoLflbns-nous pas le même Dieu ^ 
A quoi ont fervi tant de . combats cru^ ? Eft - ce 
en fe déchirant le âanc que Ton apprend à mieux 
célébrer le Créateur. . . IJ^/uç un temjis pùsjdéfolé. 
de voir Tembrafement de cette guerre civile, j'au* 
rois plutôt fouhaité que nous puflions tous deve-' 
nîr catholiques; miis peut -on agir contre fa pro- 
pre confcience? Eft il en notre pouvoir >d*avôtr 
une croyance que nous rejetons en nous-mêmes? 
Il faudroit donc devenir fourbes , hypocrites, men- 
teurs , & alors je préférerois de combattre & de 
mourir.. . Mais pardon, m) fille, je vous entretiens 
ds batailles. Un vieillard qui a fervî eft fujet à ce 
dé&ut. Parlons plutôt de cette grands alliance dont 
tu vien$ d'être témoin. . • Tout devait 7 être bien 
brillant. 

S U 2 AN N E» 

Quelle magnificence cela dévoie faire I Tout le 
monde dit que c'étoit une profufipn , & d'un &fto« 
d*an éclatf Mais tes ^poux avoient-ils Tair biea 
contens ? 

L A U R E. 

S'il le faut dire; fous tous ces fuperbes dehors ^ 



\ 
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je n'« point apperçu de véritable joie. Une noce 
boufgeoife m*a toujours femblé plus riante. Cet ap- 
pareil magnifique ne fert qu'à déguifer l'ennui. Tout 
eft confacré à Je ne fais qoeOe rspréfentation. On 
oUerve firrupuleufemenc rétiqudttt, & fcfn nunque 
' la gaieté. II &ut que la gaieté dafii oe payg foie 
contraire à l'éiiquette. Non , les époaar a^avoiesc 
pas Pair content, je crois » & U plopart^^ plif£o« 
nomies de cette cour ne me pkiirent pokt.^ Méiicli 
a le regard fanefle, & Charles IX &sMt être )e 
pi^e de fa mère. Je ne fais, mais je ne loi itCfOvo 
ni cette nobleflb ta cette dignité affable qui caite- 
térife un Roi. Le Prince de détfa ^ par -txem* 
pie. • • 

A ft s E w N E peté. 
Vous voulez dire le Roi de Navarre ? 

L A u R B., 

Oui, mon pere.^ 

Absents père, le front épanoui de joie. 
Eh bien? 

L A u R E. 

Ah f voilà une ph7fîonomie d'homme â ft faire 
adorer de tout le monde# • . Un front ouvert qui inf- 
pire la confiance. . . ïtes traita qui peignent la gran- 
deur d'àme & la bonté. Il a av«: cela un certain 
^ air amoureux qui ne déplaît ài peifonne^ . . Oh , j^« 
Aierois bieii â voir uk Ptrifice àé ce caraâere aflia fur 
le Crâne de France. 
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Avec uo mioiihre tel cpe ^Çoligny . n*eft-ce pas» 
ma filte? • •' / •' 

MeŒeursIes Cathofiqûes ne tftraveroient peut-être 
fzt leur compte à vos arrangemens. 

, Je fais Wen fur , que Coligny. ne feroit poî5 
perfécuteur, & que le Aoi" de'NaVafre leur lâi^-» 
feroit cette liberté qu'ils veuleot nous'favîr. Je 
feroîs Jjp premier à défendit leurs droits» fi I*oii 
avoît rinjuftîce de les coaoraîadre; mais que dis- 
je? Nous n'avons piqs.de vœux â former. Le 
calme a (uccédé aux orages.^ La paix efl cimen- 
tée' aux pieds des autels ; ' elle a réuni Ids partis 
oppofés. Tout nous promet à l'avenir des jù^f 
auin tranquilles q\i9 fortoiiés. 
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JEAN HENNUYER. 



V SCENE V. 

lix |>r/c^*w, EVRARD, il entre d'un ait 

effaré f^fmbre. 



L A u E E , /tf levant ai^c preciptto^ton. 

JVloN frère 1 . . • De retour & fans mon 
époux? •*. 

Evrard. 

Bon jour , ma cbere Laure. 

L A u R £• 

Avez -vous été loin au devant de lui, moa 
&ere? 

Evrard, Us yeux Uigis. 

AfTez loin, ma fœur* 

L A V R E* ^ 

Quoi, vous ne Pavez pas rencontré, ni lui, ni 
perfonnequiI*aîtvu? 

Evrard. 

Perfonne. 

A R s E w N B père. 

Vous devez avoir grand appétit . . Aflèyez-vous 
U & déjeunez. 

Evrard; 

Je n*ai point d*appétit» 

Sa? 



DRAME. , 3t3 

SvzAUtt»» à Evrard, 

/ 

Mais qu'avez -vons donc? -^ ^ 

L A u R £• 
Qu'en -ce donc, mon frère ; comme voi» éw 
changé ? 

£ v' K A R D , truAli. 

* 

ftWîî 

A R s E w lir B t^^* 
Il n'aura rîen pris encore. . • Et le grand aîr. . • 

LAuRE,fc^a«^. 
'Qu'avez -vous? 

♦ 

Evrard, s'iforMra de Je rémérés 

Moi , je n'ai rien > ma fœar , riea du tout ^ voili 
dis -je, rien. 

A R 8 E N N E P^^^ » ^P^is Pavoîr examiné* 

Vous êtes en ffFet un peu pâle. Jamais il ne faut 
fortir à jeun , entendez - vous ; mais buvez un bon 
verre de vin, cela vous remettra (iV lui verfe du vin,) 

£vRARD, s'approchant d'ylrjenne ^ bas à 

Jm oreille. 

Avez -vous un petit moment ù ms donner? • • ^' 
J*i«rois à vous parler en fecret. 

A R s £ 17 N £ pet.\ 

£n fecret! 

Evrard. 

Ouif.paOTons dans tme autre chtmbre, je vous 
prie. 

Tme II. O 
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A & s £ s « 1^ t.er€. 

Préfêntsmoïc? 

EVRAKD. 

Oui» (or le cbaoïp., & fimoat fios ùbe Um- 
blaot de rien. 

. A < t £ V ir s jNrpf . 

Allez le premier, je vons fnivraL. . Kon, Uflez- 
mol faire, (fi levons. ) Ma fiUe , je reviens, H faut 
ijue je foite pour un inliaDt. 

Laure» au4evani de la porte. 

Oii allez - vous , mon père ?••• Evrard, où allez* 
vous ? . . • Vous me fakes mourir. . . Votre air» vo- 
tre Ton de voix. . . Eh mon Diea' que Iai| fjsxoît''i 
jarnvé?««4 Qu'auriez "Yoùs donc s^ipris? 

£ y R A R D. 

Maïs rien, vous dis- je*. . Ma Ccsur, fi^^ tran- 
quille* 

Laure. 

Non , je ne le ferai pas. . . Pourquoi fe fépver 
de moi? ... Je ne yous crois plus, & je crains 
tout. ^ 

E t r A r D, 7^ domptant. 

Ne puis -je avoir quelque chofe de particulier 
l lui communiquer ? Et fur quoi yous ala^rmez- 
yous? ' 

Laure, 

puf ^uoi, mm frère?.. Votre yif$ge vqiis £ra- 



feît . . Va , tu.pçiw: toutiîjre ajpxè? ja ,terreur où m 
m'as jetée. 

E V R A R D) troublé. 

Hâa&I que vous dirai -je, mafœar? 

« • • • « i . I • V 

s' CENE Vi. 

-r^SwifJ précédons, ME NANCOURT. ^ 

Menancourt. 

j^£ ON cher Evrard , Arfenne eft r II de retour?- . 
Sauriez* vous?. • . Nous fommes tous treifiblans. . , 
Mon père m'envoie . . • Je viens vous demander des 
nouvelles. 

E V R A R D 9 lui faîfant en vain quelques Jtgtus. 
A moi! des nouvelles? 

Menawcoort. 

Oui, vous avez été hors de la ville. .. On m*a 
dit que vous avez appris fur la route quelque chofe 
du déCiftfe qui eft arrivé dans Paris. 

L A u R s. 

Un défaftre !.. à Paris î . . Dieu ! quel défaftre l 

S u z A N N £9 h foutenant. 

Ab! ma bonne amie» pourquoi vous épouvanter 
à ce point? , 

a 
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. . • » . • . 

A R s ï » N È père, à Evrard. ' ■ 

Parlez^ Evrard, car la frayeur exagère les rnainr, 
& Ton imagination prompte à s'enflammer va toujours 
ÙÂÛT l'excès du malheur. ... Il nepeut-'écre que 
moindre dans la vérité. • . Parlez. • • 

£h bien , H Csrolt inutile de yops rien déguiier , 
& d'ailleurs le poids qui m'accable péfe trop fin 
mon cœur. • • • Apprenez. . . (il s'arrête,) 

A R s K N N E père. 

Achevé, Evrard > eu m'interdis ... Achevé. 

Evrard* 

' Je tremble ; j'héfite à le 'dire. (// les prend chacun 
par uneinaln, 6f l^^^ ^'^ à demi • voix : ) On parle 
d'une trahiu)n abominable. . • 

L A u R E. 

Quelle trahifqn ? 

Evrard. 

On dît que cette paix fî facrée , fur laquelle nos 
frères fe font endormis , vient d être hoiriblement 
violée. On parle de faprîfes nofturnes , de violen- 
ces , d'afTafllnats. Selon les uns , nos frères ont été 
égorgés daiis leurs lies ; félon les autres , on a em- 
brufé leurs maifons. L'Àmîral mcine , dît on, a 
ùté maiTncré dans fon hôtel & par Tordre du Roi. 

A R s EN N E père , dêtachani fa main avec feu 
de celle d'Byrard, (f d'une vmtpMne 
de véhémence^ 

Par Tordre du Roi! Çolignyl ne le croyez pas» 



DR AME. iïj 

ma fiîte , ne lè croyez pas. • • Cela efl • il poQIble f . » 
Par l'ordre du Roi ! • • N'avons- nous pas pour fau- 
vi^arde^ fa paroIe?N*avons-nous pas,à fa voix^dé- 
poTé tout foupçoB ? , . Qui peut inventer de pareils 
blafphâmes & fe plaire à les répandre? • • Evrard » 
votre cœur a -t- il dû y ajouter foi, & comment vo- 
tre bouche ofe - 1 - elle les répéter ? 

E V R A R D. 

J'ai vécu parmi nos ennemis. J'ai vu de près 
cette cour, & je fiiîs trop ce qu^on en peut atten- 

di:e. /■ r. 

L A ctr b:. 

' O meô trîfles preÏÏeqtîmens ! feriez - vous Tes avgnc- 
coureurs du malheur de ma vie ? • • • Suzanne ne 
B*abandonne point. • 

A RssN NX pefc. 

Ma' fille, vous croiriez.... ^ ' 

L A U R X. ' 

Eh / il je le croyois , j'aurois ^éja ceSé de vîvre-r 

A&SENNE p^rçy avec chaleur» 

Alle^r H n*exifte point de pareils monflres fur \m 
face de la terre. Un Roi de vingt -deux ans n'em- 
brade pas fes fujets, ne les invite pas à des fêtes pu- 
bliques, pour les égorger àrifliie des feffîns...Quoî, 
tant de promeffes , quoi , tant de témoignages de ' 
bonré n'auroient été qu'une feinte employée pour en*" 
foncer plus fi(irement le poignard dans nos cœurs I 

Evrard* 
. FuU& cette afir^uCe nouvelle bi«n(6t b d^e» 

O » 
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tir f . • . Je fuis dans un état violent. .... à peine me 
connoîs-je... Mon cher Arfenne ! mon ami! nous 
fomnies partis fans toi, nous f ayons \éSé dans ccttç 
Yilte malheureufe avec notre mère ^ &. . • • 

StiZAVVty à Eyrardàvoixbajpf. 
Imprudent! Ëh ménagez fa fenCbUité !' 

L A u R £. 

Mon frère ! eft-rce ainfi que vous me raffurez? 

Pardon, ma fœur, je ne fongeois pas à'toî. # ► 
Va , croyons en plutôt 1 •expérience d'un père. Ce 
bruit fe trouvera , (ans fondemçpt. , Tu ne tarderas 

pas à revoir ton époux ^ & moi mon ami* 

■ . . .f • . 

L A u R s. 

Cruel , de que)' ton tu^m^ copfples ! . • • Tu voo* 
drois ipe donner une efpérance ,qui te manque. . . . • • 
II n*y aura que fa préféiicé qui pourra me tran» 
quillifer. ^ 

EVràrb> aveiBunffémiffmefificm. 

Le ciel ji^ra pas permis ces épouvantaUes cruai^ 
tél. 

A R s E N ir E , père. 

Non, non, r..n)odérez- vous /mes enfans ; on^ 
n'eft point impitoyable & barbare de fàng froid. J'ai 
vu nos advcrfaires lever le glaive fur nos têtes » 
mais c 'étoit dans le choc des batailles. Je lésai con- 
nus trop braves à Jarnac» à Moncontour, aux plai- 
nes Je St. Denis, pour devenir fi-tAc de lâches as* 
fi^ns..^ Qui a ofé imaginei? UB^iûffi déceflabtehis* 



jj it Ame* arsr 

foire? Quriqae méchant ténébreux qu! s*e{F plu i 
épouvanter refprit de. Tes concitoyens par ces peintu- 
res, fîinglantes & biza^rresqui en itnpofent à la mulet-, 
tude. • . . Que de fpis j'ai vu les plus petites caufes ^ 
les plus puériles 9 alarmer tout un ro/aume. . . D'ail- 
leurs eil-ce pour la preiniere fois que vous vous 
éces trouvé abuCi^s piir les faux bruits qui courent? 

L A u R E. 

fiéias! les mauvais Te fontprefque toujours con*- 
jknrés. ! 



"-• ArsïWNE p^re, àJEvrari.' 

Mais de qui enfiq tenez -vous unç nouvelle aufll 
abfurde? 

Evrard. 

Luringe que j*ai rentontré eft le premier qui m*a 
j^acé d'effroi. Dugas, Clévard, ont dit la mémt 
ehofe» ainfi quepluiîeurs des nôtres. 

L A u R £• 

Flufieurs!.. monpeiè^.. ^ufieursf.. Ciel! ce 
feroit la vérité I 

A R»s K^E pert. 

. Allons, ma fille, je fors 'de ce pas. Je fouiFre 
erop d'étendre de pareils difcours. Je faurai qu! 
interroger, je remonterai à la fource, & j'efpero 
bientôt vous convaincre que ce bruit eft non-feule« 
ment faux, mais dâiué même de toute apparence. 

L A u R £• 

Tiwî avec vous, mon père... r J'irai partout.; 
Suzanne m*accompagnera. - '" 
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A R S E K N B pere\ avix réfl^iw. 

Non» demeurez > ma fîlle, nous reviendrons. . . 
Gardez -vous bîen d'écouter vos alarmes; fongcz 
<]Q'elIies offenferoîent la nature & rhumanité. 

L A u R £• 

Eh comment ne pas fréiQir après ce qu'on . vient 
d'annoncer?. . . • Arfennel mon cher Arfenne ! 

A & 3 B 29 K £ p^f^f i^ pr^$nt ks mafns. 

Eh! ma chère fille» fi je pouvoîs le croire, .que 
ferois-je encore ùnç la teirre? Ceft alors que j'au- 
rois trop vécu, je voudrois mourir, à cette place jçn 
ce ferrant la main , & en prononçant le nom de mon 
malheureux £!$•••« 
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&C E N E VIK 

Les priciims, T H E V E N I N, troupe de Fm 

tejlans. 
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T H JtVB N I ». 



£Sf ECTÂBLs Arfenne , nous fommes tbUâP 
plongés dans la conflernatîon. Le malheur exide- 
t- il ? Oii eft votre fîls? S*il arrivoit, il pourroitc 
oatoer.nos frayeurs . 4 EjUes vont .en apgment^fît^i. 

A R sï JX'TSfZ père,' 

'Meflièur5> croyez que tous ces rapports émanent: 
d*u!Ae iburce obfcare ; & ne nous rendons pas com- 
plicear d'un bruit dcjint on pourfoit nous fair« un crii-' 
me par la fuite. ' ' ! • 

T H E V E N I N. 

Ces 'rapports Té Tont d'éja'béaucoup multipliés. IIs^ 
fêmMent venir de pkifîeurs endroits : heureufômeati: 
cependant qu'ils paroiflfenc fe contredire. 

À R s £ N N E perr, yWemjSTO: 

Ah, je Te crois, (à Lawre.)' Entendez -vous, mai 
fille : ces ra[)port8 fe concredifenCb Bientôt ils s^^a» 
iront en fumée. 

T HE V KNI w. 

Dieu le veuille. . . j'ai mon neveu â Paris. .. il rsC^ 
bien cher. 
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sa» JE A» HElîNUîfER, 

py ai mon père. 

Uîi AtJTiE ïbeoTàirÀiTT* 

s 

Moi, mon frère. 

Û N A p T nt^ 
Je viens d'y envoyer mes enfans. 

E V R A jt:i>, embrqffan^.tun d'eux. 

Ah ! malheureux que nous fommes >. en (eifons*^ 

nous quittes pour la 'terreur? ' 

• ' ^ . . . • . « .... 

Mes^ amî&i û'isHoQs pa«vai»d«vaBl Ai dèn^^di^ 
Nous n*avons aucune ctrtttude. Un mctment enco- 
ïe, & noua pou$ reprpçbeions fans, doute, pescrsHn* 

tes. Je me h4te 4>H€F ^^^Q^^^Q^^^ .^^ 5^. W .4^^ 
ks diflîper. Je me traofpqrterai fur le ^cand cbe? 
min pour interroger tous' ceirx qui arriveront,^ & 
vous rougirez alors d'avoir cru.^». 

t,AVKEr donnant le btasÀArfmne* 

]^ vous accompagne , mon p^e. Je ne vo^s quft* 
te ^inc. .... Allons apprendre * cç qpfi le ciel a 4éc{* 
dé fur notre fort» mais hélas l que j^ ne rentre ja^ 
mais dans cette ville , slt ne g^ide mes pas. 
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s ëiè N E F R E MÏ È RE. 

LAURU, SUZANNE.. 



ÎMtê arrive t pile^ échvèiié^ la'yititm^^^dàiuUr 
larmes, les bras tèn4us ff levés au ciel, précipitaror 
fes pas dans une efpeee dedefefptnt. ^ * Elle va toniber 
fur ua fauteuil y laijfant pencher fon corps en entier 
fisr un des hms. Sûfanne lu fiât, fffe Jette w 
gfiffouen terre e^ Vepûfrqffant pmuf^M relier, Ijm 
:fe àba^efaj^te liiontreffinfein,- f^ imitun im»*^ 
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IAI8SB, laide; ces'fôinà font inutfles. • • • • 9 
eft tems ^qoé je meure. • • . ma mère. • • • mon époux..^ 
tu Tas entendu. • • ni* lé feze, ni l'âge n^ôot Méçta* 
gnés! . . La paix eft. dans* le tqni^au qu'ils habîcent..^ 
C'en eft £ut, c'en eft bit.^. tout eft perdu pour 
moi. (^aprisunkngfilencey ï)ieu! tu fais pour qid 
je t'implci». • • f N'eft-ilpiu9> oul'auroîs-tu déro* 
bé au fer des aflàiÉhs?.. Ah! s'il étoît aind^ Mb 
aâions de grâces te foieat rendus. • • • J'embrâSe 
toutes«les aucc^ douleuiv » les plus longues , les- 
plus horribles , mais pour c^e-là» 6 mon Dleu^t 
daigne, daigne me l'épargner.... (£//^ft(om^ ^ 
coibUe ^ miette. ) 

O ^ 
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Jrfenne 'iirt\ foittem ^pdr nevenm't^ fuivi d'E- 
_, yrard^j,, arrive i^ pas lents jtif^u'çn préfpnce deLau^ 
ire: il^'s'arritènù tous trois, ii la cohiemplerdans 
un morne Jîlençê^- ^ - .. ., 

: , ./ A:SL.S X K.N,Ï p^f., r 

JI7 VISSE la^douleur nie cfékvrer Bientôl de ce 
KioiKte i; ;; tèrïe ftngÎJMlte 1 5 i v jour ; affreux ! V . . ' Je 
vous quitte. Qui pourirôlt vouloir 'fiîirvJ^re à' dk pa* 
f eilles horreurs ? . . • Ah ! c'eft bien à cette heure qur 
je gémis d'avoir vécu-frôp-lën^em^ 

i. ••••"■•■ !.. • 

/ O' ma mère 1 « • : O mes chers pai^ens I • — O toi 
poatqui f«[pîre de:ter^euf!*i* » ...t ■■, . 

■ MouronsV'ma filfç> Ynouroni -J (allons nos frères 
iàchément'.mateç^és. ' ia France arroféé de leur 
JTang 'n^éft ! plùs^nôtYe p^tpie^^ ; ,* V « Rftevez-moi 
Bans , vôtre Té/our , pàrtyrs\glorîCux de^iôtre rell^ 
gion. Et toîV 'Coligny , ombre' facrée, pardonne,, 
fi^av^t toi j'ai commehcé 8 pleurer 'mon fils-î- 
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Tout ce qui m'eft cher n'ed plus fans doute , & 
je ne puis fnourii!^ . . . O tûurdentl' 

E V R A R IX 

Quenèfuîs-jerefté à" Paria \- Je tes aurois dé- 
fendus, je ferois tombé à leurs, côtés , & je ferois 
moîhs à plaindre que dafis cette cruelle incertitu- 
de-*.. Si far perdu Iliomme que j'aimois, ' ce frere^ 
ce cœur tendre & généreux , il ne ^ne refiera pifts 
au monde qu*à le venger-/, il^le'fe'rà', ma fœn|','if 
le fera, yen jure );)zMoiy(dWtonfmbre.) S'il eft 
mort, jtu n*as pins de frère, : iTf&nhlsz.^ Iâche&:& 
fiijspces.^fl!ai&ns; vous n'ayez pas tout égorgé. II 
refte encore de cette déplorable filtnîllè , quelqu'un 
qui aura profiter de vos horribles leçons. • • . Qu*ea- 
tends i Je ?^Qiïel* bruit ?^ ''' ' -^ .^^ ' - - ^ 



'.. 't 



Plujîeurs Réformés fokt i^ là porte fip Couvrent fuhite* 
''^msnt; '^iUjeitfeS ioé m cri en s'icurîant pour fai- 
re paJJÈgi à Jttfènhe h criait /' ^- '■' 

Ar&nne l < Arfennel Arfe^ne | 

Làurefe retourne , (f laijje voir un rifage m fi peiff» 
nent tçufMfyi^i^nens gw citera fotk cmr. Tou^ 
Us perfonnages Jont en fwimwcntf, , , • i . . 
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's CENE lU. . 

Les ^récifkns , AR S E N N E filf. 

Aksenne, (»7 mtre en d^ordre ff ^'ilantàt: 
en pajjant il embraj[fefm père ff fmird.) 

J\Q[oN pejeî... Wônamn... 

Aarj^wiiS pere't,.^ EyrurdL 

A K s »if iSr if jîfr , dans les Irai dtfon épôii/i, gf 

tune voix itwffie^ ~ 

O ma bien aimée I je te x^yqis o^Qie J « • • 

, , L A U 1^ B. 

F Tii v43 ^ je t^ BrplTqiai)? me^ ^?s^ C^ i^^^^ï!^ 
eW* £f d^une yois^j^efil^pat if9f:if^ f^ .^îpi^.) 
Je meurs de âUmement &.de joie. . • {ils reftetà fuU 
pies mffmens embra[fési - lÂure Je dégage gf le fait 

O Dieu! vous m'avez fauve mon fîls.^ ^ 

Evrard. 

Nous te revofons 1 . «* ' JS^^^ons - nous , ami :- tu ne 
t^ donc pas trouvé ? • r ^ 
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Aa^ENNE jQx» les bras tendus y la boucha 
euverte ,. les yeux esiflmumis. 

LalflTez- moi reipirer. 

■ .y • ' 

Ev&ARD, après un mmene d^ntérvallt» 

Dis • nous fbulement^auroîs - tu été témoin, du mas- 
' fiicre de cette nuit ?'.. 

Arsenne jÇ/x,/tf levant avec précipHatien y {f 
je tournant vers Evrard en luiviontran^fes 
vêtemens» 

Tiens. • • regarde n^ps yétemens. • .. 

Lauré le prend par un bras ff d'un orii 
' àâtirféytjîtefeshàbillmens: 

Dieux! ils font tout couverts deûng.^. Ta e» 

Weffé? ■ ■ ■ ■■ 

ARS£tfK£jl!/x» à Laure. 

Ce Êng. qpe ità vois n:eft ja$ le mien. «^ ^£ë^ |: 
c*eft celui de ta mère, dé. toa.o|}de^.4(8 tsaplua r 
proches' parens ,. de tçus. ceux enfiji qui aveç^m^i; 
ont voulu les défendre. 

L A u RE , letiÊnlf un cri. 

Ma mère!. . Quoi, (bn âge l., I^inonibes^ 
Pont aflfafEnée. • • 

A R s E H^ N £ fls^^ 

- * • • • " 

A mes yeux l ' 

Ev siàKD y^ourant toute la fcme en fuêimiX^ 
- Gel!., ma mère!., vengeance, vengeanc&i 
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^RSixvNE père tombe à coté de Laure, 

Chaque inftant nous apporte des horreurs impré^ 
vues... Où fommes-nousy mallieuraix? . . . Une 
inain Invifible nous a* c «elle précipités au féjoux des 
démons f 

' "'A R s E N N ï fils. 

. Cette cour abominable , fléau perpétuel de la nst- 
•tiOD , a médité le crime. . . Parfs nage dans le fang. 
Nbs^ frères font égorgés. Leurs afTaflins triomphent,. 
& foulent aux pieds leurs corps farigîans. 

* "'e vR àrb; 

Achevé.»» ma fureur eft. çalitiç»; parle « Je peux 
t écouter. • • 

A R^8 I N N È fils. 

Lear déteffable fiftte cachoit Je meurtre^ En ûgr 
cant la paix ils (ignoiént notre ihort. • . Lés lâches ! 
ils nous tendent la veuille utié main careflante» ils 
nous fotdiaîtenc une nuit tranquille , nous nous en- ' 
dérmoDs; ils brifent^nos portes ; & nous réveillent 
en noua perçant le fein» 

•E V R A R ET. 

Et eonAnent noôs es- tu rendu? 

A R 8 B If N £ j^. 

Je ne fais..» A travers les flambeaux, les poig- 
gnards 9 les meurtriers » les ruFûeaux de (ang, fet 
monceaux de corp$ étends» ^î barrolent les paflâ- 
ges , l'horreur & la confufion de cette nuit efFroyai 
Ue» j'ai échappé par miracle à leurs coupsr 
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Et ta tfas pu échapper que feul?.,. Lttotees... 
Dieu! 

Aksenne fis, dti ton du defefpoir. 

Quel reproche ! • . St demande • moi plutôt, pour* 
quoi dans cette ville il eft encore des.habitaos/ . • 
La mort étoit partout. ... Je combats les afTaffias. 
Je me trouve renverCé parmi les mourans, & bîea- 
tât je n'èmbralTe plus que des cadavres. J'avoîs per- 
du le réntiment., ils me laîQêrent pour mort; mais 
revenant à moi jd fuis forti,pour ainfî dire, du tom- 
beau des miens. J'ai erîé par la ville : l'arme fan» 
glante que je portoîs à la main, ines cheveux héris- 
fés, mes habits fouillés de fang &depou{nere,m*onc 
f^t regarder moi même «comme, un airaifin..h v Enfin 
précipitant mes pis égarés, j'ai franchi Tefpace qui 
me répaoroit de vous. (// retombe accablé.) 

L A u R E à Suzanne. 

Difpenfe • toi de ces vains fecours , & ne cherché 
point à ranimer ma miférable vie. 

AKszy if ^ fils f après un JUence. 

' Suis -je loin en efFet de ces monftres barbares"?, i 
Mes idées fe troublent. . . ma penfée s'enfuit. . . les 
vîftîtnes de leur férocité, pâles & déchirées, me 
pourfuivent & m'environnent. Je les vois encore 
Çen pleurant. ) ah mon perel j'en mourrai. 

/ • 

L A u a £• 

Ttt'esdana nos bras, cher époux: je li'aîplusde 
merei.»* hi-iisl daigne, vivre pour moi. 



i* 
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ÂJt rjfr.Hi^£ jStr. 

. . Idoi»: ¥î>*e ^ô$ ce que j'ii vu?.. Abl tette 
fiuit horrible n'a point frappé vos regards^ Vous 
n'avez pas entendu les cris de rage des afTalEns ..mê- 
lés aux cris expirans de mes proches. Vous, n'avez 
pas reçu leurs foupirs lamentables^ Vogsnelesavez 
point vus y la main fur leur blefTures \ prendre de leur 
fang/le montrer au ciel,' & tomber en Implorant 
des vengeurs. ... Je me fauve chez Coligny. Jô vou- 
lois mourir auprès de ce grand homme j ou du moins 
y rallier notre parti difperfé. On prédpltokfon corps 
déchiré. Guife fouloit aux pieds fes cheveux blancs. 
6a troiq)e impie infultoit encore â la dépouille du 
plus honorable des humains ! 

> /Vrs£NK£ p^r^y wec enthêufiqfm. 

Forein' fnfenfêet fiireu): imputfSime ! fon ame ray- 
onnante de. gloire, mon fîb» étoit déjà danl^ Iss 
cieux. Mais nçmmez ceux qui çonduifolent la hor* 
de, effrénée des meurtriers?. • 

AKszNim fis. 

A leur tête naarchoient ces émii&ires de Ro« 
me» déchaînés du fond de leurs retraites folitaires, 
Âionftres Infernaux » allaités des poifons de l'Italie. 
Une joie cruelle anime leurs regards. D'une maia^ 
ils déGgnent les vlâimes avec l'image du Chrift, de 
Tautre ils portât le poignard dans leurs coeurs. Ils 
échauffent avec les noms du Roi & dé Dieu le car- 
nage trop lent à leuf gré. Ils lèvent leurs jna/ns en* 
iasgfantéès pour bénir i'homiciile qui frappe le plus 
de coups. Ils relèvent I ils encouragent le bras laflSi 



* . 
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de -forfeitt.^ J'ai y» iu£«e^i ffles^ .enfans ( ♦) y exc>( 
Ces par'l^pxemp^tq , .^org^r -d'aotr^s Qnh^^^eoàpW^L 
4ao8 lejurs berceaux., -^ ./^ 1 - > 1 

Evrard, irrârttfur lafcene. 
Quel tableau. Dieu vengcùi^4 ^ ton toanerre re* 

Je cotoye h Seine] feà eaux irooges de fang vol- 
:tufoî«nt <ld^ corps déùgcàé^: Jepaflb de^^ant le lou- 
vie: <^uel t^efhiblel un peuple immenCe avec des 
géoiiflemens & des cr!s defeCpérés implorait un afîle 
aux portes du palais de Tes Ûois. Ciameurs plaînci-. 
ves, cris pîtoyaUcs I vous : avez firappé ToreiUe du 
Souverain fans émouvoir Ton ams. Que dis «je 1 dçft 
là que les bourreaux parchoîent d*un air plus triom- 
phant, que les âatûb^aux redoublés éclairoient une 
phis Vafte foene de carnage. Le fang des fujets 
regorge â longs- flots fous l'œil tranquille du Mo- 
narque. Les lances , les piques hériÔTées des fol- 
datsrenverfent, déchirent ce peuple fans défenfe, 
tandis que Charles, & fon barbare frère (t) du 



(*) Det enfans de dix -ans fuirent des enfans au mail' 
lor. Ces faits -là ne fonc pas controuvés. Malheur à qui- 
les imagioeroit !«• Us n^ font que uipp actefté^' piar tous les 
mémoires do tems. 

et) r<u lu ces propres mots {Uns les.mémoinn laanufcrlcs. 
de MU Felibieo des Avaus» qu'il avoit extri^s des inémoU 
res de M. Poulaio» lieutenant général de la Prévôté de Yh* 
le de France, auteur du procès verbal contenant rhiftoir», 
de la Ligue, fous le règne de Henri 1)1. »,Henn,duc d'Aa*| 
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haut de leur balcon , dans leur féroce aDégr^Te » 
font voler la mort &r ceux qui fuient & tirent 
fu^ ces infortunés réclamant leur appui» comme 
fur les animaux de leurs forets. 

A R s X N N E père. 

Arrête. ... épargne -moi* . . plutôt mourir fur Thea^ 
re que d'en entendre davantage. < 

A xsE Ksr nJiU. 

Ah mon peiçl .<• .ikh mon ami.i « • Si dans ces 
momens affreux Je n'eufle fongé â vous » à cette 
tendre époufe, le cîel m*eii eOt témoin , j'aurois 
péri; mais «aujourd'huî flous ferions tous vengés. 

' A 1 s x N N x père. ^ 

Etqu'auTOîs-tufait? * 

A X s £ N N E fils, hors de lui-même. ' 

Ce que j*auroîs &ît f â travers les lances & les 
gardes qui Tenvironnent , j*auroîs. . • . Mais une 
voix plus forte m'a crié que je me devois à vous 

trois 



M jou, qui fut koi après Charles ÎX fqn fferë, fous le non' 
M d^Henri 1 11 « & le duc de Ouife, dans les ordres qv'ils 
M envoyèrent dans les provinces, ordonQoient de n*épar- 
$9 gner lis les^ieillaids , ni femmes groflês,. ni enfans igiflkns 
99 ou à la niammelle. Henri eut Tbonneur de tuer à coups 
n d'arquebiffe, par une des fenêtres du loovrc, qui ttt It 
9i cinquième devant la place du louvre« à compter du pe- 
,i tk pont de la Reint, fept'perfonnès; & Ton frère Char- 
99 les IX en tua troîs, ôc'rioic fi haut avec éck't qu*on les 
99 cntendoit d'en b8s'\ > . 
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•m 

.lirois fans r^ferv.e. Je fuis devenu foîble^ & j*ai fut 
en abatiàbnqant la caufé de mes dialbeureux conçu 
toyens. 

AiSENNX père» 

Ah Mon ûhï que dû -tu? Laîfle , laHIè toute 
.veDgeance i Dieu;: elle. s'appartient qu*à IiU., • Si 
fa juftice cflr Jeots » eUe jdeTcen^a plus ^terrible. 

E V R i ft D, tf<w/arr^i • 

. Le ciel fe taît. . * • Ceft â nous qu'elle dl remîfe. 
\tun ton réfléchi & fimbfe.) Roî, prennes, minîB- 
très , princes > courtilàns , tous ont trempé dans ce 
complot exécrable. .* Et ▼oilà nos cbefsf {après un 
fikuncâi') AnAst vous venez de Tent^xlre; (eux Pro- 
Ujiêns) CGCfont ces prêtres qui ont dooaé le fîgnat 
du-tnportre... Le coup vient dejRome. Médicis a 
refpiré Tair de ce climat . . C'efi: elle <]ui a tra^iCpor- 
té dans le nôtre des crimes jufqu'alors inconnus. . . 
Laiderons -nous tant d*horreurs impunies ? . . Atcsa- 
^ons nous qu'elles fe renouvellent?. • Nous tenons 
ici du moins un de ces chefs fanatiques qui ont fait 
de Thonime un monftre farouche. 

A K s EN NE\/Br, affu. 

C'eil aw^ lambeaux des autels qu'ils ont allumé kt 
âam!)eaujc jdu carnage. 

'^ ' - E V R A E O. 

Mon fang bouillonne , & brûle de ies îromofer. . . 
Arsenne JUs, fe levant tout à ^ coup, fixant 
Evrard (f bd prenant la main. 
Ih bien. . .. iwyona la mort par la mort, 4 que- 
les i>lu5 coupables tombent les premiers. 
Tomie lu p 
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I4 A b B.Et iesjëpararà J^ fe mettofjt éntr*eui$ 

Ah ! parlez plutôt de vous fauy^. . . .Oubliée - tu 
pour qui le ciel t*a confervé ?. . Vois ton père , vois 
ton époufe... Fuyons avant que cet orageT û^lant 
fi*étende plus loin..*. Qtte fait^>on £*il n'arjiverok 
pas jufqu^â nous? Un cdurafe .knitile n'eftiqq'uoe 
imprudence téméraire.. . Ç^py» quç . fans toi tant de 
forfaits- qe referont pas i^ns ^châtiment Retne^ - en 
le fom à ce vengeur Tuprétne qui a courte les Xqq- 
pirs de touteiS les viftimês. ' _ 

A R s E N Jf E pête^ 

]ë Papprouve. . *' Tu te dois avant tout â toMpûV- 
fe, & tun'espkis à toi.v£ida> fuisravâcelle..» ^- 
lez , & ne ^us repofez pas que 'vous, ne foy^z ^ 
fûreité. .- . Je (aurai bientôt vous ^rejoiiidi)?. 

L A U R E. ' ' - ' 

Nous ne v^chis quitterons pas d'un feul inftant, 
inon père! çç n'eft qu'en vous fauvant que nous 
croirons nous échapper. 

-y^ A Rs E, N N.E père. 

; î^e fondez point à moî. • ,. Eh ! qu'^î - Je à perdre ? 
'Quelques jours màîhèÙreûX ' & vOifîns du-çrèpas. 

Partez, vous dis -je; prenez la route de PAngletw- 
j-e. Abandonnez -(pour jamais cette affreufe ^atrîç 

que le. f«|iatiAnjB:^^£^'^ ànç M C«s pl^s dignes ci- 

-N M A RS.RN^ E ySlf. 

• Vous.jqgez h fuite .néce(air©'{ % le. fuMralsrlM i 
& Je lalflerois loi np^. fxçfQ^ txoM^^ .iap9i$atms » 
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mortel. .^ Non. . , je ne partirai ^jae {q dernier. Leur 
falut à tous me regarde- $ ftin'ei): anffi cher que le 
mien. 

Aksen V E psre. 

Chacun de nous prendra cjiÇjîrens.feiiutiers pour 
Te réunir for la frontière* Nous te fuivrons tour -à* 
iour, &C.., ... 

A R Te w N E ^J, liraerrmpara. 

»■" 

Le malheur nous rend tous égaux, mon père. Le 
péril doit fe partager de même. Dans ces redouta* 
blés inftans , efl if permis de réparer fa caufe de ceU- 
le defes amis?'f<on.'..' Allez, 'j'ai va mourir les 
miens , je Cauéaâ «^tû-aUlfîr. .- C(i^\ Vous dé^par- 
tir avec ip^ fe^mme' & ^Su^^nne : / i^m (fexe & votre 
..Age fo.nt, un privi{cge;,, mais nous,,. . 
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. , , , .j '....:^ . . . . p \ / ■ . 

t 

Les précédens , CLËVARD", & plujteurs nêu- 
"-' vmux Rèfotfhés "girt^ éntteht ^aveè lui', ' ' 

Clevârd, (Ttfrttf Voix trijle ^ ptainthi* 

i • V ■ • • • t' -a •> «* 

Mts infortunés! yotci doiiê auffi notre der- 
pier jour?... 

Hélas f tu ife t'es fauvé'"de Taris qile poUr totribct 
aujourd'huf avec nous. La rage de nos ennemis ne 
fe borne pas à la capkale; elle ^*écend fur toute la 
France. Partout nous fommes profcriis. (♦) Cette 



^[•.i*a«M^W«aWMMMM«VMMMIVH|ppi|n(7W|nMBV«ii^ 
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C*^ Charles IX autoi^a ({p ^on nom le maflàcre qui fe fit 
4.1hs les provinces. Il fut hotrlb]e à Meçux» à Bourges, k 

f 

Orléans « à Lyon, à Touloufe, à Rouen, fims compter les 
petites villes, ies bourgs & les châteaux particuliers , o^ 
les feigneurs ne furent pas toujours en fureté contre la fu« 
reur des peuples ameutés. Les çadawes poiirriiÇMent fur 
la terre fans fépulture,& i^ufîeurs rivières furent tellemeiu 
înfeétées des corps qu'on y jetoit, que ceux qui en babt 
toieut les bords ne voulurent de lougtems boire de leoi^ 
ettus , ni manger de leurs pp^ons. iBJjpritM la Ifinue^ Tarn* //« 
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ina%et»eufe ^Ule va>rubtr-le nièrae fore. > Cefl: un 
erabrafement univerfel où nous allons tou* périr. 

Eh qu6 cpi^nd^nousf . . Fu^ns-| fo^nsf tout ' 
enfemble. . .^ .;# 

Ah Madame ! fi b fi^îte. étolt poilIUe , j^wne-fe* 
rois plus. ici. Les portes de la ville viennent de" fe 
fermer. . Des brigades font répandues fur les chp« 
mins. La î^arnifon eft fous les armes.: felle a bloqué 
les murs. Entendez 'vous le bruit des tainbours? Le ' 
foh redoublé dés' cIocÉes? Tbiit annonce notre iré- ' 
pas. • • 

Foule dr Paotestan». 
HékslOH.fuirf ..,,"" 
(^flse^rimffit^iiur effroi i:-M ^ douleur pat divers • 

'Les églîfçs des càtholiqùes'font ouvettès. Ils s'y 
raJemblent comme dans un jour folemnel. J'ai palîï 
près d'eux, & fal'lu notre arrêt dans leurs re- 
gards... O vobs! amis 'qu'une même foi ttnh & 
râlTemble, qu*al(ons-ndUs devenir? 

AnsENKs/Zi' va faijir une arme ^ chacun 
/ l'imita 

Armons «nous, anfions-nous. •• il ne s*agitplus 
de fuir. . . Vendond cher lioire fang. . . Où te ca- 
cherai- je , çhere égotjfe? .. . Comment te dércfber 
à leurs coups? ' ' 
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* Lavik amniê, ^ fe rangeant auprès <fir ^ 

fon-épûux. 

Vt, j*aural uq coum^fie^gal â leurs fureurs. . . 11^ 
Vfrïont ç^ qu'çft .ui?fi .feiUMe r^qm c^gpM :pQur ce 
qu'elle aime. . . ,i - 

E^ ftA'jt'D ntmé. 
jS'Xcm^ défebdiai tous juiqu'att deisiier. foopir. 
•A R stHif B /î^^i à fin père en* pleurant. 

Maïs. vous, mon'peré/ vous hélas! quel (j^fa^ vo- 
ire fort?.. .*,Votre bras àffoibn par* les annéesi n^eft. 
plus cetiii qui s'eft' difllnggjé dans lés combai^. . / A . 
cette idée Je JrifTonne. Un tremblement affreux m» ' 
faifit. . ' 

Ars'ÈVnè père, avec grandeur.' - 

Je ne -daignerai point m*armer contre 'de Mches as* 
failins. Qu'ils treifipene feùrs mabs dans ^monTang y 
qu'ils me délivrent du jdur^'ils m'ont rendu odieux , 
j'y confens. . . ta main -di^ iQojna fj^rmera ma paupie* 
je. Je n'appjouve pas toutefois cette. défeafe,quoi- 
que légitime : mon fils ! nous donnerons ta mort & 
jious ne Inviterons pas. Je préférçrois d'attendre» 
r & de recevoir le eoup çoiçme CôHgny. , 

Arsenke^x-, fm A^n. Mûur^x, 

Gonime CcOgw^i ah Dieu! quei.n^m ave2-vous 
prononcé ? . - Il redouble ma fureur , ou plutôt il 
am'édairè. (jetant l'épée.y Non, je n/ai plus befoia 
de cette aiTne. Recours foiblc & impuiflant, je t'ab- 
jure. Çd'wi t!on plus calme. ) Sçixl, je vous vengerai 
tous, amis; feul,je me fens la force d*éj>ouvanter 
.$c d'arrêter vos afiaflins. t. Ciel/ fi tu m^a^ confcr^ 
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Té le jour , je le recpnnoîs enfin , c'efl pour un au- 
tre exemple^ & j& le dois à la terrer 

£ V E A R D. 

Ami ! quêt eft tofi prpjet ? . 

Jrjtnne ne répond rien. Il Je couvre le vifage def 
deux mains y errant fur la fcene. 



> ' 
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l4tt.$tétiienst MBNANCOURT. 
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M ji«K À N C o u K t y aecowan^ avec effrùi , {f 

à pas précipités^ 

EL as! pù, trouver un afîle? Quel Dieudai* 
gb^f â nous prott^ger ? » . |e viens me rejoindre à vou» ,. 
mais pouf mdurîf. * ' . - j 

Ah- Metiatrccmrt î - • - 

». 

^ \ ./ '" M E Jî AKC O UR T. 

» . .%i < ' ' - - • « . 

i>Toti8 n^ pouvons loar écbfipper» Ils nous déni- 
nent enfermés comme de vils troupeau^ que l*ondo|c 
égor^r. Ne. craignez pas ^% viennent à*. cette 
heure y ils fauront bien comment nous fuiprendreûms 
rien hafarder. Ils attendront le milieu de la nuit* 
Alors le fjgnal éclatôra: aflàillis par le nombre, & 
Ivûlés ^à nos propres maifous^ bientôt tout fcia' 
dï dénoua 
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L A U R £. 

Qulîs ne frappent qiue moi, & Je bénis ' m«n tré* 
pas! 

M X w A » c e R ir, ' -^ 

Aucun de nous ne fera épaff gné f 

Foule de Protestans. 

.Bétasl nous n'avons Jonc plus qu'à tendre :/agôi- 
ge à ces fateIJites de Tcnfer armés contre les vrais 
fidèles. {Envir^ant Jrjmne pere^ ) Efans ces extré- 
Bîkés quel parti faut- il prendre, refpe^ble Aj-fenne? 

Â R^mnM pers^ avec des fênghth 

Attendre la mort en prières, mes enfans, & la 
recevoir en martyrs^ . Npa fferrs .du ,haut du cic 
nous tendent le» .bras !.. 

FouLÈBE Protestans. ^ 

Qu'ils font heureus, ceux qui fe font endormfs 
dans la tombe avant ces jours d*horreur i\ 

M »îr A w c o u R T. 

L'évéque triomphe: il appelle, autour.de lul.cei 
hommes hypocrites qui prêchent la paix , & dont I^ 
cœur ne vit que pour la haine; ils ne demandem 
toiis que la mort de ceut <]u1te ne peuvent tromper 
ou corrompre. » 

A R s E N w k jBir , firtant ckfa léthargie. 

Fourfuis, jMenancot|rt> pourfuis... 

4 y 

M E N A K C O^ U R X. 

Ils courent dans t toutes ies^ iQaifçiM^;fligaifer lètf 
poignards qui nous font defiinés. ils apptaodJCfeAci 



ees é{Soûvantâbfb6 fôrfUti» ^«Ifs ^pronoviôenr d'une 
bouche hpmicide > p0m de^Djeu. ils effratenc par 
Tanathème de Rp,me ceux jt ^ui rh^im^ité parlerolt 
encore. 

AASENNE ySs. dans un mouvenieni de/ordonné 

ff rapide, tirant un poignard. 

' . ... 

Cen eft trop. • . vous voyez ce poignard. . . il va 
vous faire juftice. • • C*efl trop honorer des aOTaflins 

que de les combactie. • . Evrard'! • . • vieins^ avec 

^« • • ' ' 

mou 

E V E A R D y avec tranjport. 

Je te (îiis partout. ^ 

Arsrnné jils^ tcujoùrrdans le même état. 

Je vafs' faiilr le chef de ces prêtres barbai«s. Sous 
fôn vêtement de pontife, il fentira le fer darfs (on 
cœur aktbré de tar folF^re notre (ang: . • Si mon bras 
foiUiflbic . . 

E V 1 ir R D. 
Jet'cntends* • ^ 

. A R s-Biy?-E jBiT. 

Que ne puis -je du même coup exterminer t^os 
fes miniftres ! 

' Arsennb père. 

Dieu ! . . . Mon fil$!\ . • Quel delTeln afirens t 
écoutQ moi. ... 

A R s E N N E fils. 

SI vous lès aviez vus comme- mol dans cette nutc* 
fiinglantt^vos nains ferolent déjà dans leurs cœurs. • 

F 5 
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^Arrêts* la vengeance t'égare. • . Arrête, fonge- 
que dàns^çe fein malheureux efl toférmé pêut^êcro 
un fils que lu vas priver cTùn père. 

* ' A E S E N N i fits, qliéni ^de.amdéûr, 

..Qg'UcflRure dansje6:'fUnç8,,.5o'il ne, .vpic jamais- 
le jour p!ut6t que de refpirer Pair que ces montres 
Tefpîrent. .• Qa*a-t-il befoinde naltr^?*.. La vie 
n'eft qu'un prélent fatal que' j« maudis & que je dé- 
tefte. - • . 

Ah nîeùl : .-'J ... : 

A JBr.S E.ÎUf.H /î/X* .^ 

Je ne vis plus pour lui , Je ne vi^ plus pour toi. »«. 

liAURE,..®W wi grand cfi. 
Cruel ! . . . Eft - ce toi qui parles ? .^ ' • - 

Aïe quelque pitié d'une mère. 

X R s E N N E fils , détournant la tête. 

Je fuis mort pour vous tous ; je ne vous écoute- 
plus. . . il n'exîfte plus* de ' mdî que deux bras armés 
pour la caufe comînuhé."' '- •'_ ..'.<-*•. ^ 






-Je ne (t (fiifité ^^(^> mtkn::^ T^ ftfis^ {étiî^ 
aliénés. . . La}ffe defarmer ton bras. . . . • ifi^'càoUëd - 
un poignards. V. AbLdl^v^^'çn.F«imi[i{;Mveux 

te rôter des. mains. . r, . ■ 

AvR s E N N n.^/Xi 'M f^pmiffm*. .., 

Qu'ofestu dire !.r«;. ..Trewfile! ... Tu ne fais 
pas,., ce ppjçnard! . ;.. iluLne, pourra Tariacher 
que de mes mains glaç^çi^. .^^ ,, Geft un .monument 
éternel. du crime. • . On farig précieux a gravé Tur 
et fer'éd 'traffe Méffeçàble^. , . '^ '- ' "• •• • 

Tù Rie fais frémir..." Un Êng 'précieux ! . . . Ifôiit 
i€ miejî .s'eft glace. .... 

' r ^ . :.;. A R;a 9 îl'r«:?/?/Jr. :"■.-.:•:■•>,. ': 

'Mdbebtttuft!;:. u>' ^&s! cuiJel:ilèn8ider9'yi*.{^ 

rai retli^ Mnant liu fetà ds c» mece- expisântl. • .' U 

|aut<]iie.mbn bras le replonge tônt^ie^ ; . : 

'L aur-.b'. •'•• 
e me méursi... - . * 

£ y n,.> ^ i> j iwf</a»r W., vw^rc/^ ^^^wi . . i 
nin'«p^tidfil*-.V'Ged«V'^ô^*^léJ^^ - : ••'-^ 
A R s E N N E /i/i" , avec un gefïc terrible. 

Non, je lé garde; il eft à moi.,'. Les cruels 'î . . 
Marehoijis • . . i .Ils m*ont allez monué .cornaient Ton 
aflàflîne,.> . , : .. .; . . . ... r '_. 

' Je* ne iro ècAdifais^hisîi. >:* Oîr fôht^lîè 'iSîsrftirba- 
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res?Le fiiog innocent des mfénk ine die: frippe..* 
Dans chacog de ç^, pr^es j& cours immoler an. te 
ftorsiil&ffios* 

lAksKR^iiE p«^> s*^ofma àleur.paffâge^ 

Vous n*irez pas plus loin , mes enfans » ou vou^* 
méprUbrezmavoJx oiouKAto. 

•f • . 

CelTess de nous retenir. ' Nous revenons à notre* 
toux, tout couverte de leui: &ng. 

JFr s £ N N s père ; Juccombant à moiiUfiiu VeffwrU 

Arrêtez. . • £b quoi ! vtfulea - vous me voir expl- 
jcr à vos pieds ? . . • Non , je ne me relèverai point 
kf^ vous n'écoutiez ma prière. (Jes enfànf le relC' 
vent en donnant desjîgnes d'iimp(^ence ^ de fureur. )^ 
Prêtez l'oreille a un vieillard ^ui touché â fa demie* 
K heure • • la dôuleor va confumer. Je refie de^ fes 
ans. . Je fens vos trm^us & Ie».acaès <fe votre de* 
fefpoir; mais is^ndez-moi| mes fîls? A: quoi fert 
h vengeance ? Ranime^ t.- elle les cendres de ceux 
qui ne font plus? Hélas! elle ne peut que rallumer 
la rage de nos bourreaux. Le fort échifê le foiBle , 
& fottrit encore dé fon audace ioDp^flbntb. . ; -N'imi- 
tons pas les cruels jca|tbQli99^.i«lal(rona- l^r^nploi 
Al poignard ; ^> s'il faut choifîr d'être Je meurtrier 
ou la viâime^ plutôt monril: que dé porter le nom 
d'homicide. » . • Le e!el en ce moment jette en mon 
ftin un rayon de ûi lumière; il m'édlan^ev m'in/p!^ 
le» il me. donne une jufie confiance en loi» & je 
vais t'étonner. ... Ce. prélaÊr fi&r qui tu veux porter^ 
XfA ms^ defefpéréos; w ^artagç j^iot tes fiireor»^ 
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dte fa fcflç. La rcnommt^e lui attribue des vertt» 
douces & b^lQAfairames. Que (àit-ony^fî Içb) d*éere . 
uaibarjl^r^* iLi^'cA p^s au> contraire juQe y doux» 

' "' A I( s E N N E /f^; •' ^ ^ 

• .. » ■'•; • • •' ■ • 

Lqi r. . fuppôt de Rome. . . Humain ! ^ • • compa- 

tii£mt!»..Ati!,.*' 

1 fil^ii èfaer* Bs\ c*eft ^ès ^lesufcenes du* caxiia-} ) 
ge qae 'i*a^0''plui ttaoquUiie apperçoit :l'i)oiT4sur àa . 
forfait» &>cr«fliibte. de Je, piMirfiîiTrr. : . L'eflFfoi du; > 
paflS^ entre . Aloîfs dan» tes : ciEvra > ; .&^ préferve - les' 
deiînieires viâimesL.. Aflèmbions^nous au palais de .- 
révéque. .La fiditeté. du. :Uea: fâra notre, force*." 
Ceft là un féjour de çajx. M-pe paroiflTent jamais 
des^foldats armés. lis n*eft point dans cetjte vHto^ 
d'^ati'e^ieftigctroriÀ-ef^Isi Violence, Si elle 'éclaté' ctfii- 
tre^nots V^ irfefa toujourè teins' de'nciui défeûÂa * 
lorftu'on nduàartaqUera- ^^ " • r » • 

A R S E N N E /?fct. . 

Oui», il&ra cems lorfque votre faog rejailltr«!]fur 
moi, lorfqufen; tombant vous me teodroz vo$ maint- 
folbies! ^ tremblants. « . .-» .^ quoi! wus .voules 
que je YQte maiïàcrer ma femme ,; vous , mon^mt ? > • 
Si le ciel isie defapiouve, qii'il dajgpei vous fouftrai- ) 
re àieùr vue... Oui, grand Dieu 1 mon tvr^^ eft^: 
pcéc à frapper ^ nul que toi ne peut le deCirmer. Que- 
ton tonnerre me réduilb en poudre avant de commet- 
tre rien qui puîTe te déplaire ; mais je. me regarde 
en ce moment comme TinlbumeiK de teg jolies veo^ 
gpances. 
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A-R î|5M N K père. 
" ' Aveuglô! otiwe Am yeux: ^ifl a teîHé fur tôf 

lieu des morts, fî ce n'eft <e- âëihe. Bieu-^ddnt 
tu outrag«s aujourd'hui la ^l^a^nct^ N'efl-ee pas* 
fa main invifible & piaillante c|ui a conduit jurqu.'î- 
ci tes pas? Et tii né compteras plus fur fa nùféri* 
corde, ingrat, fur cette miféricorde "qui s'eft imà- 
sifeflée fur toi' àtrcc* tant é'ëelàt. Ce Dieu qui a 
ëtnxla jufi^ui celetiiie4taer>di{sIorah!iBr*aitiJées :p^^ 
prolonger : oùttÉ ,fie e^ mïiiçujdt la 'troti|w'haiBici> 
d&L l.eiîe& |>oigin{rdfit tootbeibBi de^v^aatiaoï^ycoin- . 
fiaejUs aD|ie'ldfl}bô'de,^wni|;toi; ' Va:,: ceeDieu i|ui i^oos- 
voit n'aiira :pas réuni :fiMre"tfîfte.£unilIe^ pottFk 
iFapper*eQfeffibIe>&-récràfer'du'ifiABiecoup.' * 

tagQ d'une timi^èt vielÙeffe?. VoqsV oarka' de moàé^ . 
ration, mon père, iorfqbe ^<>us ^dijoie^^^iH^^ 
dte tigres furieux ! . , . Dans rcâctrejhë pérH qu'a-t-on 
à ménager î L'alfâflîn* ëflf'tôiîjôWs liche^quand o» 
pr*vl€«c ' fe^ td»ps. ^ T^^ôWbéroris ^^btisf^ rànfene -no* 
frtfw* ««vofii ié€é-fulTpfiàt^rib« 6tf ttt8iriri!es^ï)as... 
Irons dirons ^fFrbvflOtrtiifem aui ihéëWèts^î^d 
ïont yrfiOW fottiteg&,- '&'îeu^'îeMlrè- nôié-afre en- 
core ^mm^n^ Rvons^ ^tie ^ÎFr &,t^è^é \i pbus- 
fier^?v. J Nos , lidfr bi!aâ 'ddTefpéfés' auront 'quelque 
force... Mais è'ôft trop f>arter;.. Tout' eft permis 
aprôscette horrible vîÀîéfibft m%\:^. '^îlhhH' Lau^^ ' 
fe.)\ wa fcWft, Je fô-aohiie le àfernîer' jk&Îi..; 'tu ' 
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tiAVKB, fefaUevantane ejfort. . 

* é 

IVfon frerè! ... Hélas! où compter- vm» aHer > 
Sms môî? . . - ' • » 

AnsENNE père y dam l» d^Jôlatîon. 

Ahl îlff^n.e m'en tendéfar plus ,: ina fiïIeiMis ne 
m'entendent* plus. . . . ll^Vont être des forcenés corn* 
me lès cockoliqiies ; ils vont allumer la colère fcéles* 
te. (Jàififfcatt fon filf qtd^fortoit.) Crains - toi , . crains- 
toi, ttiâlhéWei«c....:ArfèW!weP.l. 'Mdflflbl.., Ta 
virs'dôhc'îe* jMifîei eh tes îmtfeiiïr. >zM,\" - v, * 

,Mpii les^ftifier! . . . V - , , , / " 

ÂrsEKir'E p^f^» ayrc lajimplicité dclayrattr 
V * . . • . grandeur, i . 

0al, tu cottpte^ poirt» tien* rinaàâénce. . . » Tii^ 
n'as-iplu^ Vautre ^tkneift cjaliilé ra^ fanguînà^ 
le. Dieu va détouirner iès-'^^ds dedeiOEiistDi»»'^ 
& tu mourras ctîn)înrh^*.;{Maifi ncTcrois paâ que' 
je.fabagdoraip (ayec éclat,). Me^fyxces. renaîtront 
pQj^r ce rarracher... ce poignard. •« Au momeuc; 
que tu croiras frapper, je t'enchaînerai dans çnc»- , 
>. bras f je te crierai: t^n^ef^lus un chrétien ;& ,t*âr* ! 
rachant àitpn affrçugcj/i^iite, jjB lEaaverai; ta verti*.;! 
toii^ entière; ..'.[,',' '..'. 

• Aa SE W'If E jS7^,ÎJ|«IC«£- , >.; j 1 

■ 

Ah mon père ! ipon pefe ! qu*a donc votre roîxî' 
.Ciel 1 . . . je tombe dans vos bras. . . . Ayez pîtîé de 
moi & de ma fi>reur. . . elle fouleVe eiîcore mon 
ailie,riffle •rogBreïfe.. Votire état eft plue ttanqyil.. 
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le que le mien. .. Eh bien , dites - moi ce qu'il faut 
fati^.poyr fai^j^r ma.fçmme, mon. ami & vous.. .. 
Dites , & j'obéis fans rélîftance. • » Quel efppir allez 
vous me donner?^ 

• Ar$e ni^e ytHy ietïndnt dans/es bras - 

. â^fc tendrejje, 

. Le. plus, fur r fe.pfujs opniFeQ^h^ .^ux Qîrcon(laa- 
ces« il Ane» je tç^rai déjà dit,, il faut nous ré^ 
fil^r m pakijs de. l'év^ne; » • nQUs y léuBir tpus. 
Là rafiemblés, nops>; lîoiiivif c^^ i: fi iQon;Cœu^ ne 
ne trompe pas ^ un bomm,» de .paix ^ où nous 
comptions rehcdntrer un barbare. Lâ^ nos gémis- 
femens ne formeront qu'une feiiie &' même vofi( 
qoii montera âédifr. le':Giel.('^'Là .du moins, nous 
ferons en .plus gn^d nombre» & s'il nous faut 
p^, noiw.B9»«fî4fc»#on^iaYec.plw 5le forcofic 
de courage , pMifqu^:D,ovs pe fc^JiQÇ]^ pjus tous ^ es^ 
' fc9xl?Je SRi:o9fr4çuk & mèiR^ imi^ri f . ' ... * 

M E K-ÀW.C O » *. t-' ^'^ ■ • 

La prudence s^xprime par la bouche du f^gè 
& vertueux Arfenne. Plufîcurs ^ nos frères fe 
font déjà rendus dans ce palais comme dans un 
fafiéhiaire inviolable. . . . .» î'évéquè ^ à- nos vœuï 
fuppFiansV pourra fentir fofi cteur s'émouvoir^ Si, 
malgré nos prières & nos cris plaintifs, il- nous refu» 
fe un afile à fes pieds^; s'il nous refette fous le glai- 
ve des bourreaux, alors plus de grâce; que nos 
bras armés du fer foiènt aufll prompt^qu'inexora* 
bles. Alaîs cachons le glaive de la vengeance ^ 
jùrqp'â l'inllant qia'il&udra, frapper. S^çhon^noo» 
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• (lûdétër , .diffimuleîrdiiâm&> âutecmeot teur^iômphe 
Mtoit fecîte » & notre pejvte tsftom.: ; : i ; ; 3 

Ce projet parbîé le plus tage, comme le'ptbs 
fur. .' ^ • ." Nous fuivrons tous le môme deftîii> 

* F-ô û t ï V*' P ît OT* sV A^N s. 

r 'î^bus'* f acceptons , rioûs^ l'ïàèfiidnsJ*^(i :^^ 
flU &Venvîrdn^akty ^tAl\a fkà l'adopter -à^jk^ 
contraindre. ' '\ . .. - ^ . . ,..; .... 

' '. Ali s E ïr N s fil^'i dans îmrs ifw. 

Our, mei àmîs, fembrafferai cet efpoîr puif- 
-ifill Vi>ui tA&.i^'. if&'iw'cdiifliQiidfalçrJeifiildfou- 

nettrai à toaï poifr le: fahsc généuL.. J'ipataoteraî 
-ina vengeance» 'ma vie?; ponri conjfervjec. vps 

v}ôurAt j .; . Maïs yeillçz ^fu|r ce quej^î id^epjus 
" cher.v; ^Mon pere^ mà'femm^> au nom de ramour 

.4cme(frcz.id. • , , / 

L A u R'r, vivement. * "^^ 

,^. .C!eft.cn v^in-...- îftnp P!}is, iAi*s.tequittfrr.,y ;. 






.^ / 



Arsennjs /îfr, 'fi jeÈêhi dans fishm^^'^ 
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A R S E N nr E pere^ avec dignkfp. .; 

Allons tous,& li'ouULôn^ pas la vertu du chré- 
ttoi, r,çfpérance. Qii'elle. eçnbrafp nos. cœi^rs do 
fbn feiî divin & confolateur. Epouvantons nos (four- 
reaux, mais par la fermeté. Tombons en^mar* 
xjrs I & non en aflkflîas ; & montrons en mourant 



S0 JEAN. H E MN U Y E R. 

que nous Awm quUI eft tme ualitreivtr.. 
enfin nos amcs v^i-s celui qui ooiisF^^ic du baut des 
deux r c*eft hu Qui in^t,;up7freia. gu^ictuautés des ' 
mécbans. S'il nous protège » npus ne périrons 
pas* ^ . , 

iVdreflpns. pos v(B|ix à^ l^arbitre. de . w^ jours. .« 
& demeurons réfîgpés enfuice à jbs décrets dcer* 

fiels, (//x i^^nt tof4X les mains au €icl,) 

» • • 

ATi^zsvz peu, UtêtâdécmtvirteRUs 

mains loif^es.. 

.:. O Dieu dt». mténcoûtde$\ voîs^co foctste troth 
peu» iqui a toiiJQura mâiché dan» la voie de tes 
préœpCBS. . Au mopentJoii la. fureur iiB.d^loiè con- 
tre iùi, ne p^mets pas qu'il pénfiè tout entier.. Oe- 
iarmê les ennemis d'mie loi jqup.ik» petes noua ont 
tranfoiife» & que nous n*abandonnerons pas» dus- 
sions -nous expofer Q}ciie,foIs q,otre vie pour elle.. . 
Grand Dieu! re^de en pitié x:e troupeau fidèle qui 
l^implère en t'addrant.'! 'H éfyctt-^h toi ;' îl -ehintera 
co^moient tes ioi^nsos; ii^ te bénira « foitqu'M 
itombo fous le fer des bourreaux » foit qu'il revoie le 
lemple oii il a coutume de iréiébrer tes bienfaits & ta 
riémeiw. 

. r ti.A UR1S. :. 

O Dieu \ fauve mon httti^ fflbn ép<»ix 9l mon 
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. ,:0 pieu! (Jîigne ,mQ . pacclonaei; , ©pi ^fiarf urs^ 
Je ne t offre plus quua cœur repentant «& fo^- 
ipîs. ....•• Sauve ma femme $ ces généreux 

O Dieu/ fauve mon frère, & fais -moi la graca 

FoiJLE bE' PR'aTESTANS. 

O Dieu .' (auve le vertueux Arfenne , & toute fa 
lamiUe. 

^ Â R 8 £ ir N £ père. 

Crand Dieu l fais tomber fur moi feul les coups 
qui menacent ton '"peiipfe/i / . . Qu« j'achève ma 
longue carijieare, & ^'if te loue en paix fur ma 
.tombe. ^ 

Evrard, tniraffara Arfenne fils^ 
Ami! 

Arsenne/»^, etkbrajjara Eyrari. 
Mon frère ! 

A E se N NE ptfftf , embraffhnù Lmre Q Suzanm; 
JMa fille! ma chère nièce ! . .. 

Laure & Suzanne, imbraffant Jrfennê 

père, 

'- Ah, mon père î ?b, mon oncle/ . 



3ia JE AI» HÇNNU YER. 

FouLjB j)E J?|ipTESTANs, en s'mbras^ 

* Jarii rictproquemenU 

Mon frôtei... Mon abii! .V. JMori jmî! , /'Moa 
•fKrel . .1' ' •• . 

( llsfortent tous tnfimbîe en ohfervanù tome. 
fois mnefU^ri^àifi.) 



» • 
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F?;i i^ ;^«C^ ytfjl^. 
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A C T E III. 

Lafcmi efi ians le palais de révtfue» 

SCENE PREMIERE; 



* Le théâere reprê^nte Pappéftemen^ de Tévêque-f un 
Fiacre eft dans le find. Sur un des cétis du théâtre 
eji un bureau far lequel font plujteurs leêêres décoche'» 
Ue%. 

JEAN HENNUFER iéhout ^ la maîn droite 
appuyée far un prie^DieUy ffde PatOrefe couvrant 
le vifage. U la levé vers le ml au mpmenf quHl ri 

* 'parler..^ Un grand Chrijt doit iùrc au^dejfas d'4 
prier Dieu. 



G 



RAKD Dieu!..^ & ce font des chrétiens I..*, 
£il-cc donc là l'exemple que tu leur donnas en 
mourant fur la oroix. ( i/' me$un genou en terre.) Sei- 
gneur , accepte l'amertume dont mon ame eft rea« 
plie. Je t'offre mes plcufs en expiation. . . • Le res« 
te de ma vie ne va plus ^tre ^ue douleur, (il refit 
dans un profond Jilence: ilfoupire: il prie, il fe re* 
levé.) Quelle image épouvantable ! que de crimes !0 
fiipexilition I Cruel fanatifme, quand ceflerastu de 
profaner ma Ciinte religion ? . . O'un côtél'incréduley 
de l'autre l'hypocrite. . • « L'impofteur ambitieux qui 
Tom IL . Q 
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tre. ... Âh^ cruels! Hla vengeance vous portoici 
verfer le fimg de vos- frères ^\ &Uo|t-ii /encore cou- 
vrir vos attentats de ce voHe refpeâable & facré?.. 
Et vous chefs des peuples, que n'en êtes -vous \e$ 
plus vertueux ? Vous hâtfflèz vos grsffide(»s fur de 
vaftés forfaits» & vous ne voyez point Tabime éter- 
xielquî s!ouvre:fou8 vos pas. c. . .0 Médîcis! A. toi 
Charles ! . • . • O le Roi que le ciel m'a donné f quel 
«om "allez • voiu pojiter fur la terre ? Quel tang al- 
lez - vous tenir daps la poftéfitd ? Je iCr^mble déjà 
d^ppxendre. ks dxâtimens réfer;vés, . • • Fer€ des hu- 
mains» père miférîconlieux» ne les ménage point 
dans ce monde; qu'ils fervent i ta juiliçe d'exem- 
pie ff^pnt^ mais daigne 1^ préferv^r dans Ti^* 
ffç .des fupi^ces étemels, (fi fi rmet à prier.) 

4 

(Von vient parler nu Diacre. Celui-ci fort Jf 
f entre avec le grand - vicaire^ Sinion s'ap* 
f proche; Nviquefeievi.) 
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DRAME 
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SCENE Ih 

JEAN HBN NU TER, SIMON. 

grand -vicaire. 

• • • . » - • ' ■ 

S X M M. . 

JVxo^^^i^^^u^» ^^ lîeutenaot deRoi. vîcet 
4*arriver , & demande à parler i votre grandeur. 

* Jb A » H Ê HN ù YÉa. 
Qu'on Pîfltroduîfe. 

( li ya k recevoir. SlmM fif$ devanf qui donne 
ordre aux doméftiques d^otmir les deusq baC^ 
tans^ Tout le monde fe retire. ) 



t » 
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JEAN HENNUYER, LE LIEUj 
TENANT DE ROI. 



M 



Lk Lieutenant db Roi^ 



oNSEioNEua^ je viens vous faire part det 
ordres nouveaux que le Roi mon maitre vient do 
nous envoyer. 

Q a 



iSd JEAN HENNJJYEIU 

JeakHèjînu y e II. 

JQieu le çarda ! Que nous veut ^fl? 

, LrE. Lieutenant d&Roi*. ,. 

Le3 ordres portent expreiTément qu'aucun léforni^ 
iPepuiOb échapper decette ville. 

.'"•'.■■ , 

J E A N He ir^u T £ R>.abnRr. ^ . 

Q;i*cntseûiî$-jeF^ 

Le Lisutekant de Kot. 

JLes proteftaQ3 de Llfîeux doivent fuîyre feujc ip 
Paris. L*édit de mort eft général. J'ai pris à cet 
effet de fi^ès précâuti<»ns , & h gamifon e(t (cm les 
^es« 

Jean H e jî ;f u t 2 ii* 

: JSt l'on deinaiMle (te moi? , 

Le Lieutenant de Roi. 

Que vous ïAt fécondiez, car nous devons agir de 
.concert; que vous inftruifiez votre clergé de cequ'M 
doit faire; que Chacun de vos préçces monte en diai- 
je » & prâclie aux cathoh'qnes de fe moniarer inexo« 
xables , & de n'avoir égard i aucune liaifon du Tang 
ou de l'amitié. Que tout huguenot périiTe jeiQfin.sQi 
lieu où il itéra trouvé* 

i £ A N St £ N ir U T s fU 

Mils dans la lettre qae fa majefté nous a éerf* 
j^, ,el!e s'ezcufe dp ^^u,t ce ^ui s'c^ paflé^ ^ 



dKclafe toîmcMneot' dé nV Atre etftréç pôui^ 
rien. (*) ; . 

L E L I EU T E M" A NT* P e" R OÎ. ; 

L'ordre eft changé. Sa màjcftif déclare Colîghy 
cfôups^îe d'un couiplot quidevoit lui ôcet ^a couron« 
lie & la vîe. Sa m^efté s'aetend à écre fervie avec- 
aucant de zèle qu'elle Ta été à Faris par fes êàtkÉ 
Serviteurs. Ce font^fes propres cerines. 

JeaW HEN'N'U'YERi 

MàîsV Monfîeur , pùifqùe le Roi à ctiàngè deu:^ 
fbîs d'avis, ne pourrions -nogâ pas en attendre ua 
Ctoî(ieme?&,dans un cas de cette Importance , ne fè« 
rbit*cepas le fervlr très -fidèlement que dé lui lailTe^ 
le tems de la réflexion? 

Le LiEuTEKAiYT Dis Rôt, 

Non , Monfeîgncur. Ceci eft une aiFaîré dé re^ 
Ifgîon, voyez -V0U5, & vous regarde particulière- 
ment. Nos projets doivent écre unanimes. Encore* 
quelques heures, & la race de •ceé mécréans aura 



iHàimmmmmémmmèAmki^ 



(O Le Roi écrivit le premier jour ai» ^ooveroeurs àéw 
provinces qu'il nVvoit aucune part, au défordre qui étoît 
lé fruit de ranimofiié des deux malfbns de Guife & de 
Cbatillon. Qu'ils enlTent- <lone A)iti 4e 'fai(e entendre à 
teut l6 mondé que cp i^V venoic d*arnyér n^i^jioQcroit' 
aucun changement aux êék$ de padfiçtcioo, Ci qu'il com- 
mandoit que diactin relHt trioquiUej'inaia^ dès le leade* 
nain on dëpéefaa par toutes les villes du royaume à£s cm 
tholiquesf acaédités? chargés d'ordres veibaux tout con- 
traires, iEJ^ii ik la Ligue, Tom. 77. ) 

Q3 
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diTparu. Nofe (bldats tsrûlent de fervir h caufe des 
autels & du trâne» & je crois que vos prêtres ne s'y 
Pf éceronc pas les- deraîers. 

JXAN H£NN.UYBS. 

Aucun, MonfleuTi croyez - moi. Aucun De par- 
ticipera â cette fangbnte Crahifon» Chargé da faiut 
die tou9 les hommes que la gracè peut toucher, le 
pafteur ne faura que prier pour la converfioa de 
ceux qui ne font pas encore appelés. Ce n'eft que 
par des exemples de douceur , de modération & de. 
vertu » qu*iî nous eil permis de tes convaincre de I9 
fupériorîté de notre croyance. .. Je ne connoispoint^ 
Monfieur , d'autre voie pour convertir. 

Le Lieutenant de Ror. 

Ce langage dans votre bouche aflurémeHt à de 
quoi mitonner. . • . Aînfi , loin d'approuver la condui* 
te du Roi, vous refufez d^obiii à l'ordre qu'il vous 
envoie. 

Jean H a jr n u te a: 

Oui , je fuis loin de répondre aux ordres homici^ 
des que vous* m'apportez. ». 

Le Lieutenant de RoX|/«f?^^* 
. irpen(i3z<*yous, ^onfeigneur? 

J E A jr H E N N u y fi R* 

• • 7Y pfcrfe très^bîen , Monfieur. ' Et depuis quand 
les conctIea& les oriteiiaux ont -ils décidé qu'il 61- 
îôft pèrwr te cceuï de cdui qui ne penfoit pas cota* 
©e nous ? . : / . - 
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Le LiKujKifAWT 0B Roi, 

iAm fongez-vous , Monfeîgneur , .que par ua6' 
derobéiflânceauiffifairneBe, vous vous rendez cou- 
pable du- crime de lèze-Majefté au premier chef? s 

J BAN H E N N- O y E lÉ. 

Ceft en ne protégeant pas contre loi fes fujetgque^ 
je croiroîs me rendre criminel. 

Le Lieutenant dé Koi* 

^ £avifag;ez « dé grâce » le péril où vous vous es- 
pofez. . . Voilà Lk>rdr6 qui iqe concerne. 
Voici le vôtre.:. Lifez.., 

^ Jean Hennuyer , avec un noble amrroUx. 

Je refufe , vous dis - je de l'accepter. . . . L'ordr« 
nie paroît injufte» horrible , abominable. 

. Le Lieutenant de R'oi. 

. £ft~cê à*nousd-examiner les ordres du fouveraiir? 
I)iea Ta mis fur le trône , il règne par lui. *C*eft k- 
lui f^ul qu'il ëft refponfable de fes aftioQs. Elles n*onc 
d*^ucre juge que la Divinité même. 

Jean H s n ir u t £ x. 

^ l:.e Monarque 9 qui dit ne devoir répondre qu*â' 
îivsa» dit en d'autres termes ne vouloir répondre i 
perfonne ; car» méconnoidântli^ lolE,a mécoonok 
rtuttur de toute juftfce. 

Le Lieute[nant de Roi. 

Notre devoir eft d*obéir. Noos nerépoodoof 
lu du bien ni du ma! qui peut arriver. Nos ordres 
rcînpiir, nous fomùiés dégagés du feftCt SI cfaa^ud 

Q4 
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fiijet fe mâbk'de pefer les raîTons*. du Monarque ,. 
m»c deviendipit alot » ton aucorirë ? . 

Cette manière de raifonfier convient parfaltemenr 
au miJicaîre, lorCqnlil eft en càmpagno,! eu rangé en 
fajit^ille devant Tenneml. Çeou^e il ne fût alors qu'un 
avec le tout, dont le général eft la tête & ïavay, Ir 
noment décide, & la volonté particulière doit être 
anéantie. Mais répondez - moi , Monfieur : s'U ve^ 
neit toutefois un ordre à tel 'régiment dé fondre fur 
tel autre de fon parti , ft de: tourner les atmes^ con- 
tre fes propres concitoyens^, afors on fappoièroft , 
je penfe, que c'eft «n iiial-€!Deeifdif , un moment' 
d'erreur, de trouble,, dd vertige, à. Ton fe difpen- 
fcroit, à ce que je crois, df muflacrer fes camaca* 
des. 11 en eîl de Uiéme aujourd'hui. Un délire fa* 
natîque a tranfporté la cour de Charles. Gardez* 
^jusde confondre cette crifè violente dt paflâgere 
avec les* lofe fondamentales ^ te monarchie : celles* 
tfipéuv^enc être oubliées; mars elfes feront toujours 
en vigueur, parce qu'elles Te trouvent d*accôrd avec, 
la confcience , rhcnnevi^ III raffon ; bien différen- 
tes ji par conféquent,.de cet .ordre farieu:]^ .&• infèpfé 
i^lks outrage également. .Comité donc le pz;Inci- 
pe qui l*a dlâé ffi. cruel & a(}{urde , çieitté' vçlonté. 
cTùn homme doit être confiammâdt rçjetée 'par tout ' 
citoyen digne de ce nom. 

Le Lieutenant be &6i. 

^ Mohfeig^eury je n'admets point "de ces^àiftinc* 
tiôns,'& jVne. mè pïouè'pai de raifonnçr fi i>rofon% 

dément. 
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H' rtj fiîut pay raîfonfter profondément pôuf fèntfr 
-qtt'on eft homme &' chrérien avant que d'être Tujet; 
qtie le Monarque , qui paffe , li'eft point fa patrie ; qui! • 
éft des bornes que lé pouvoir royal né faûroit frân^^ 
cfatr, fans quoi le fujet'ne fefoit plus qu'un yîl ins« 
tfument de fervîtude; que la vertu enfin eft de tour- 
te éternité danile cosâr <le l'hôâim^» Ipour Tavertir 
quand il doit qh^li'fiix réfiiler : . ii/efè^ di^-ç^ f>j^xçs^ 
Sanguinaires qtte Ja^ivipité méào. {isll étQit.^(CÙ^ ' 
qu'elle les donnât) oe pourioic&iro adopter à^rhoonr' 
nie jufie. .« Quoi! Chartes, 4gé de vifigi^- deu;c an^, * 
ordonnera i des prélats fexagépâfres > à de .t^raves 
&' anciens ô&çkri', d'^orge^: au premier din d'œil ' 
cent jnille de leurs concitoyens; & nous^ étouffant' 
toute équité, toute lumière naturelle, liàus^ ne fau- 
rtons qiie nous^ bsdgner dahf leur fiiîg.'. . Si Chirrles ' 
venoiti changer» s'il noys ordonnoit de'fuivrè Ie>' 
culte de ceia même qu'il rtent déprbfcrîre-; îî fau- 
droîtdonc, par le même principe; abjurer la foi 
antique de réghTe> & méprtfer le'falut de nos Tnnes? ' 
Lliumanité , croytte-moi; a Tes tlroits bien avant 
céuic de la royauté. Qui ne |)arle plus en homme- 
ne peut plus rommandér 'en Roi. ... - 1} faut dotid , • 
Monfieur, fervir notre jeune MoÂarqtSfe en hii âe- 
fobéiïfanty & je ne feroîs pa$ étonné qu'il ptmit de- 
miain de mort ceux qui auroient été affez lâches pour-' 
avoir hâté l'exécution de' pareila ordres. 

LÉ Li£tlT£JÉIAKT I>£ Roi/' 

Permettez • moi de ne point entrer dans dk^-^ - 
Uk.^ U ixQk-duB iottSe que dangereux dt^ ar-^ 

Qs 
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relier. •• Joigme^vout i mof i Monfe^Qeiir.jèvoas 
cp prie pour. b. derotee fois, , • Je fearois. forcé ^en» 
vojrer.up grief contre VOUS4 ne vous perdez pas... 
Ceci pourroîc avoir des fuites plus ffuneftes que vous 
ne penfez. • • • Lailibz ces malheureux huguenots fur 
b!r leur fort; Je Roi ne fait ûms douce que prévenir 
leurs fureurs» i 

M Sieu*!' oè4iM:pas oâèz dê^cotaunetcre le crf- 
me] 'ùit etitrëprtod encore de le juftifier. . • Vous 
-siVivéz alKz enldndu pour Êdre votre rapport, mon- 
sieur.:.' noyez que rien ne pourra- jama» me faire 
changer de réponfe. • . SU vous reile qvd^e chofe 
d'humain^ apprenez â penfer* cointîie moi; 

Le LïEUTBNANT. DE Roi» 

Je fuis^ catholique Romain, Monfeigneur, &i'en 
, fiis gloire. J*obéia à ma religion. N*a-t-elie pas 
enf^gné. dans loua les ttms à. obéir aux Rois, quels 
qu'ils foient? Nla^-t-elle paa décidé, qù'ik avoientib 
puiflànce du glaive? N'a - tr elle pas défendu aux fu- 
jets de jugôr. de la légitimité, des. delTeîns d*un Mo- 
narque, ni de celle à^s^ moyens qu*£l jugieroit i pro« 
pos d'empioyér ? Quand le fiis ^iné deTéglife s'élève 
[ ton tie des hérétiques, il affermit & gloire» &. fa. 
. y.olonté devient ung^ Ipi.facrée. 

Jean H-xNNUTEr. 

Vous êtes dans l'erreur , vous dis «je. • • Geci 
efl une œuvre de violence, de perfidie &. de fcélé- 
rÉÔiâlf* Vous renverferiez donc la patrie , fl le chef 
rordonnoit:? .-. .. La, loi a gçur caraftere non éqii> 
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voque le oôttràitdmen't génâral «de lâ nadôn ; & dé* 
puis quand ls$ peuples fe.fontrils éla lui Roi defpo- 
fer, arbitcaîre; abfolp? Depuirqnandjui ont'ils re« 
mis le pouvoir de les égorger avec leur propre épée# 
S'il règne fur eux» -ce n'eft que pour les défendre 
contre l'ennemi , pour maintetdr lliarmonie dans l'In- 
térieur du royaume > pour veiller quand^ils dorment » 
firnon pour diÇofer de leurs jours au gré éb Cotx 
caprice; 

Le LxEUTxsAïTT DE ,Kon 

Mais fi le Monarque a des coupables i 

Jean Henn vTrE^ 

S^fl a ce malheur» atorsie cri univerfel doit const 
tater le. forfait, & dépofer contre lès crtminets. Il 
ett aifé de reconnoftre là voix publique $ elle fe fait 
entendre» ou plutôt elle tonné au^dèSus du dtàdé^ 
me. Nblie excufe pour le fouverain qui y fettùtVo* 
reille. Encore ne doit- il* ligner l'arrêt qu'après l'a* 
voir lu écrit dans les yeux de ces hommes deJol, 
conlàcrés à la juftice» dont les vertus & les tra- 
vaux ont gagné dès longtems la confiance des 
peuples; il doit fè redouter lul-mtine » •& craitf- 
dre furtout cette ambition cachée d'une plus gran* 
de autorité » qui conduit toujours i des démar* 
ches iniques. S'il m'éprifé ces formes auguites» bar- 
rière utile i lui-même comme aux autres» il torn* 
be dans .toutes les^ fuqprifes qu'on lui a préparées. 
Son pouvok devient une tyrannie énorme j & fcs 
exécuteurs ne font plus que fes compHcess 
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Ls I^iBVTtlrÀN'r dtè Roi. 

'^otr6 i^fîtt eftiEbrmd. • • Vous ^Uez 1e figiier;* 
si WU9 plate , MonTe^eur. . • > dots «e metot" 
*infegte. . 

'JEAN HÉJsTNUTER'jpfWflftf wiiey/«wr. 

Oui» jiBi te lignerai » ^ ^ tout iBoa Qmg, sH 

to /evtf au ciel en /mptrata..) £n croital-je mes' 
yeui? Qud.tooment pour la race fiititrei „ N'é- 
„ par|;ncz ni les vieillards , ni les femmes gros- 
„ fc8,j|i cîifims «gMans'& â h manflficfle. (*)•' 
Dieu ,4|p tieos en «ain le coew des Rois» dai- 
goe cbangisr le; fièiv {H écrit ^ fe levé ^ ^prfiuant 
tordre, qu*a remt m UeSjMiar^^ de Bii.) Teoez , 
litofifieur; Diai vieille -^ur cdui qui Ta »voj& 
ïp jmc m Sm cvL recevant ma réponfe.. 
.^ JJ ikutenant it S» Je rstire, tn reganlant U- 
fiéfufi comme un imne perdu. 



jP^ PvofiK$ terpues des ordjss envoyés «a fenmaaéuM 
ik jirovwce par Cbarje» iX &4e l>uc de ÇoHs»- 








tr R A M" E. sffï- 



S e E N E I V. 

[ }E A N HE N N U Y'E K, SIM O Ni 

- ■ 

S 1 MO w , accùurant- avec- inquiétude. 




t, Monfeigneur ! qu'avez vous fait? vpur^ 
a v«2 l'âme trop fcûfîble. Votre humaniflS* vous- 

• ♦."■'. .^ 

Qnîoftz^ vous dire ? Appelez^- tous homanké a^ 
tH>!hit:4gdC£eMerh<inuaes innoceos?/ v . 

Sl^ON* 

Ehl que vobs font-fls pour vous lacrifier pour 

•lix,? Vaas ne xiépondez pas de totirs |6ûrs. . Laiflrei 

faire le confeil dïr.|tbi\ : Il î fer la •rcKgtofiJ&^ nôusL 

D'ailleurs ces profcrîts font des hérétiques entêtés 

qui ne r^ijiir^nt que la' ruine de nos autels. ... Je 

regarde tout ceci comme on châtiment defcendu du 
Giel. 

J'i A w H EX NU r E ir. 
Vous penfez aînfi, Monfieuir. . . Certes je ne crôy» 
ois pas avoir £1 près dç mo|^un de ces hommes quî^ 
ne portent les habits facérdotaux que pour le mal* 
heur des autres,- &^le déshonneur d'une loi fainte. 
Eft-ce là le langage des apôtres? Où avez vous lu ♦ 
de^ pareilles maximes ? Rien n'eft plus injurieux à la 
reli^n, ni plus contraire à fon efprit, que ce5 
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cxcis condamnés par l'évangite» dont le premier 
précepte ( vous cievriez le favoir ) efl celui de la 
charité ; & le fécond , l*obUgation\ de l'étendre juf- 
qu*â nos ennemis. . • • Allez » renfermez - vous dans 
ma' bibliothèque » lifez y l'évangile. Méditez ce 
livre divin» & voyez G. le fanatifme a Jamais' pd 
le faire fervir à^ autorifer Tes fureurs.*.. Gardez- 
vous furtout de vous préfènter â Tautel que vous 
B*y apportiez un cœur nouveau, • *. Vw» ne fbrtAtz 
point fans mon- ordre» .... X-irar vous trouver d^ns 

^ •4.,é » . I ^ , t . 

votre retraite^ & vous remettre fous les yeux les 
vrais principes d'une loi que ,yous ne connoifïez pas 
encore. ... Je temerde bien totitefofs de vous avoir 
fait oonnottfe i moi, afin que je puiffe un jour vous 
réconciUer avec liiL^.; Voua en avez befoiik^ • At^ 
hs^j & {achez vous repeotirv 

.% 8^ X u p w., i vQix-pttffi^r 

, Oui» jeiœfffp^f; car t Je s^MSsàa^cU* je 
yodxai^ peut- kxe m bçn béoéficei ^ 

r ■ ■ ■ f • , ■ ' ■ 1 ' ' 

•..-'■ ' ^ 1 
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S C È N E V. 

/ 

Jejcn Sennuyêr, les Curés de Liptut. 

{ On voit les Curés dans V enfoncement. Lévique kur 

faii^gne iPapprocher:) 



s 



A G E' Augudfn , dîfcret Çé(aire, & Voas pfeax^ 
Sébaftien, approchez... Vous fentèz mes douleurs» 
& vous les partagez; J'ai vu couler vos pfeurs au' 
premier récit de ces fureurs q(ue vous déceifez ; mais 
ce oe font pas des larmes ftériles que Dieu demam 
de, ce- font des aftions... Allez » que nos églifes 
foieçit ouvertes», appelez^ y les çhréitens; recom- 
mandez -leur la paix; défendez • leur le meorti^e &^ 
toute violence. Prêchez furtout la. pénitence; te ze'i 
pentir eft néc^&ire. Que chacun fe proileçi^» & 
par de longues prières dherche i defarmer la jofticci. 
divine fi cruellement outragée. Que ce folt â qui^ 
réparera le plus de crime, i qui fera le phis de 
bien à ce refte d^infortunées viâlmes... Hélas! il^ 
n*eà qu'au pouvoir de. Dieu d'«ffiicer tant de maux. 

(JL^x Curisfortcnt après aifoir ktmblmentfihif' 
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SCENE VL 

i 

JE A N HE N N U Y E R , UN D O^ 
MES TIQUE. 



LE D OSlES T I Q U jb 

J|^{£o])rsBioiff£UR, mis foide dé proteftint > 
hommes» femmes, vieillards, enfans, ontpéoétré^ 
dfmsle portique de votre palais. 11$ demandeplt i 
vous parler. Ils ont l'air ttouhlé & même farouches 
Je crains . • • 

J X A V H E IF^^N V T B t , avec orne. 

I!s ifoistrlen i craindre de mol> qii*aurois • je 
i! craltidre d'eux? AUez, qite mes appartemens* 
leur foiefit ooveres : dites leur qu'en tout tems je* 
les pfOtégerii de tout- mon pouvoir. .. QuHs ^en- 
!«€... {avec furprife. ) MbSs H fieutenaat de Roi 
eacore, queteut-fl? 



\ y. )...• 



« •• 
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SCENE vri. 




JBAN BENNUYER, LE LIEUTE- 
NANT DÇ ROL 

1e Li£ut£Nakt de Roi. 
ONssiaNEUR, je reviens fur mes pas/ 

EliHen» Monfi^euf? 

Le LfEUTEKANT DE Roi« 

Il eft encore tems de vous joindre â moi , & rîep 
"^ n*aura tranfpiré. Je vous oiFre un moyen qui peut 
^ s'accorder avec votre façon de penfer. . . Vous fouf* 
frirez (eulemept ce que vous ne pouvez empêcher. 

JeABT HElTNUrER. 

Ce que je ne peux empêcher? Qa'enteoilez-vousf 
Parlez. 

Le LlEUTElffAKT DE IjiùU 

pal réfléchi Aur ma commiflion , & j*ai vu que vo- 
.€re defobéi$mce ne me dégafeoit pas , que je rei« 
rCerois toujours inculpé pour n'avoir pas preûH Veiié^ 
cotion: aipQ je vais notito Tordre & flirporer k^ 
croupisg. 

jEAir HEtrKU7SE,in^(r/«r^c» 
^ Et Vous croyez «que d'Uik ceîl fndifFérent )e con-^ 

jceinpter^ C? miSEaçx^ ! yojis yoos êpeis flatté <}U0 
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(qpmou de m*y ètxù refyfé par qudqttes.4B9t$» i&me 
croiraii quitte ainfî envers ma ponfcfence, envers fé* 
tat... Non, non y je fuis le pafteur» & je défen- 
drai le troupeau.' Ils ont Fur mon cœur les mêmes 
droits que les catholiques; & leur bien temporel ne 
me regarde pas moins qu»ieur bien Q)iritaeL 

Ls LiEUTSKANT p£ Roi, péremexa. 

Mais vous ¥ous abnfez , Monfeigaeur; mes fol- 
dats» jepenfe, ne font pas f<M2s votre comanodo* 
ment; 

JCAK fliMKUTEt. 

Que dites vous ? Je leur commanderai au nom de 
pontife» iice n'eftaunom-d'homme.. • piraî, j'i« 
rai au devant de leurs coups. .. Je couvrirai ces 
malheureux de mes vètemens façrés. . . Je tiendrai 
dans mes mains le Dieu de clémence & de paix, & 
nous verrons alors j nous verrons iî les iàcriieges 
paiTeront outre, s*ils~ fouleront aux pieds le Dieu & 
le miniftre pour malfacrer pkis librement leurs fre- 
xea. Çil va ouvrir les portes M-même à la troupe ées ré* 
formés; Jrfennefils ^ Evrard font à leur tête.) Ve- 
nez, venez ^ approchez, mes amis, ne craignez 
rien. .Vous êtes ici fous ma garde. Ce palais 
€ft â vous. Déformais il vous fervîra d*a(iie, & 
«'il le faut de citadelle? Je réponds de vos jours 
(^à plupeurs prêtres qui font préfens.) Qu*op apporte 
des vivres; /yae tout le ctorsé fe rende en foule i 
ma voix; qu'il vienne fervir & défendre. ce pei^le 
infortunée (aitrpff;of^km^.) j^les &ere« , ce s'eft 
point notre faûite reli^on qui vouç hait &^ qui 
vous pourfuit. Elle vous aime toujours comme (es 
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^fanâ égarés ; 6lle vot» api>elle i ellè.yons tend les 
bras; çlle n'eufei^ne aux hommôsqu'à fe traiter anrec 
wUilgencç* Un zele aveugle & barbare, àà fauOSsa 
ndbds d*étac font armer contre vos jouis ; mais te' 
mrai catholique réclame vos droits indignement vio-. 
14$* Loin de faûce des oar^rs , U ne lui eft permis 
^liederétre. ' . 

AjRi'EHVÉfHs, àfÊnpere. 

Quel langage, mon père ! Comme il *m*éCohnef 
^àréyéque.) -Quoit 0>fiMit' vttts'qùi «nous procé* 
seriez? 

IzkVi H E2VHI7 TilL. 

' Je rougis devant vous d'ayojur â prendre votre dé* 
fenfe , & contre qui I « • • Reliez dims mon pakit • 
Tout Ppr des autels coulera, $*il le faut, pour vous 
y noiprlr; ^ le dqftuaire où repofe je Saint dee: 
Saints va vous fervir de refuge . contre la barbarie^ 
jufqu'i ce que la réponfe de la cQiy foit arrivée, & 
que la voue de Thumanité fe foit fait entendre. 

• p Dieu! eft-ilpoflible?.. Cejft im prôÈrp^ft 
il parle ainfi!^.. . . 

A R s B N ire ptn. 

Tu le vois, mon fils, 4(1 Dieu ^ui rinfplre.. .;» 
pfpérons toujours en lui* 

' T k A N H £ N N u T B R. 

. L'en&r donneren. ce. moment la (ècouAb i^tiJiit 

itaiUe au dbriftianlfme. (m mv^ront lètpn$id 

Jtans.) Hélas! ndna.étiaaisTltei les embcKOec dans 
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k Qlèfiie tciBpié; Us fevenotent i nous (^) % 
dans un ioftanc fatal» voici qo« tout eft emhra* 
tL... Malbeur» naihoar â ceux qui oot dit (^ 
-yettet le fanç de fes femblables , c^tok honorer 
rétre rnpréme. Je viens démendr lears horriMet 
leçona.. La vraie iteUgion eA celle qui eft bien* 
faifaote» qui peint un Dieu comme peie de toue 
les humains^ â:^ le &{t aimer > ^fo-q^til foit ado« 
z6 de toi^ 

A X s s 11 H s fils, ù^pOit. 

Çndùe morale pure & touchante I • • • 

Le Liiutekaitt sx Roi» à rMque; 

Ainfi vous appelas ouvertement la Tévolte , ft 
'VOUS les (oulevess contre le • trône. • • Votre zèle eft 
iodifoer , Monfeîgneur ; car je <vons avertis que 
ordj:es s'étendent ju(^u1i tes arracher de xea 



A R s X K ir E fils. 

Vous Pentendez » mon père » • . . le barbare ! 

<«. • 

Jean Hennuyer. .-«^ 

Militaire féroce! nia vx>Ix vous condamne au nom' 
du Seigneur, (étendant les mnins, ff appelant les pro- 

teftans.) 



C*) L*aiiiiral voy^qt le. jour du mariage, aux voûtes de 
la cathédrale » les drapeaux pris fur iui dans les journées de 
jemc & de MoncMtdOc, dit tout haut ; ^en ies tMbtnntaa 
Maréchal de Damvillet bientôt fls feront cea^laoéa F^d^ao* 
«Si jpbss i^réi^ea à des- y«bi Fimçoiâ. . 
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tejhns.) Venez, vente, mes enfans, entourez-moî , 
preflez -moi. • • . C*eft fous ces mains paternelles que 
VAUs. tr<KiverQ« .vott^ ialut/ (au lieutenant de Roi:) 
LaiiTez plutàc tomber ces indignes acmes ; . ne me 
forcez pas à vous les ôter des mains. • . Quoi ! ce 
feroit dans le cœur de ces hommes vivans, dont 
Ttsii vous implore, que vous demanderiez à porter 
le couteau ? 

Lfi LiEUTEWAifT DE Roi , élâvont la veix, 

' Vous avez raffemblé mes viftîmes. . , . Vous m© 
fcconaez eii les protégeant. . . Je reviens , à. . . {il 
fe fait un ^rand tumulte, ) 

ArsenneJî/j, s'élançant le fer en main fur 

le lieutenant de RqL 

Pén>, barbare ; pérîfi, . . 

( Tous les poteflam tirent leurs armes,) 

Jean '&ennuyer, oeuvrant le lieutenant 

de Roi de toutfen corps. 

Que faites - vous , amis?.. Cruels! arrêtez, qua 
voulez -vous faire? 

ÂRSBNNE filsjf. mmaçam. 

Prévenir fes coups & la mort de ceux qui m*en» 
vironnent. 



• • - 



Le Lieutenant deRo,i. 
. pîï.fuis-jçî 

Toms IL * R 
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Jeaw HENNuYZK^.prctégeanitQujourfle 

lieutenant de Roi, 

Percez ce feîn; • . Je moorvd conceât fi je defar» 
mo vos vengeances. 

' Arsenne^x, quxjtens. 

Amîs, c*e(l un Dieu! . • . j*aî honte de ma fureur^ 
Jetons bas ces armes , & tombons à fss pieds.' 
(Tous tombent aux genoux de Vévêque (^ dépofent 
leurs épées. Arjenne fils profterhé:) Héros de Thy- 
Qianitél vois à tes pieds tes glaives* jqu*aveugles & 
furieux nous te devinions avant de .te connoitre. . • • 
Nous courions en defefpérés donner la mort ayant 
de la recevoir. . . Ta vertu nous defarme, ( au lieU' 
tenant de Roi) & c'eft i elle feule , Monfieur y que 
vous devez la vie. 

Lb LiEUTEJiïANT DE ROX. 

Quelle audace ! j'en frémis î . . . ' 

Ae SENNE père y à Pivique. 

Pontife humain ! sh ! pardonnez- leur. • • • Egarés 
par Tînfojtune , ils fe perdoîent fans vous. . . Je re- 
èonnoîs dans vos paroles la voix de nos anciens pa* 
triarches. . . 

Eh! que tous les c^jefis^ de votre églife ne vous 
reflemblent-ils ? Leurs verti^s nou^ auroient dès 
lôngtems gagnés. (iÏJ%<:/iW.) ' 

Jean Hennuyer,. 

Relevez • vous vénérable vieillard. . . . L'apeûdrîs- 
fnnie vertu fe peint dans tous vos traits. • . Relevez* 
vous, mies f^e^es;. . ..quel trioiftphe pour ffloq 
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Comtl Ohi ^e n*âtes vous les enfans de ma loi I 
(au lieiaetiant de Roi) Voyez, Monfîeur , ce que 
d*uD côté produit la douceur r & de l'autre la vio- 
lence ! Rendez - vous , croyez - moi. Trop de cri- 
mes le font déjà commis. La France a reçu une 
plaie cruelle & profonde qui faignera longtemps. 
£11 e aura perdu volontairement de fa force ninfî 
que de fa glolrs ,- & tel fera le frni^ de rincoié' 
jiance ; el!e amené à fa fuite tous les fléaux. 

L E L i E U T E N À N T D E R O I. 

\ Moofeigneur , je pars fur le champ , & vais rea- 
étQ compte à la cour de ce qui vient de Us 
paflei:. • 

Jean HenjnuybIr. 

. . 4^^^^,. 'Monfîeur, c'eft là que vous devez âtr?. . . 
de mon côté» je préviendrai aui& la cour, qpoi* 
que nos intérêts ne foient pas faits pour fe rcs- 
fcaibler. 



t - 
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S C E ^ E VIIL 



Les aSeurs préeédenr, 

JSAir H£NHUT£&« 

F- • ' - • - ■ 
ii M I L L E s malhcureuCes ! qui veniez chez moi 

chercher la vengeance. Je vous pardonné hélas! vos 

égaremens: suis retenez bieQ*de.i!ioi, & retenez 

pour toujours que les attentats de la' cruauté ne 

s'efFacent point par des .attentats nouveaux , & quç 

le moyen d*écoufFer les dKcorijes civiles n'eft point 

d'imiter le fanatiûne ; car alors il s'étend , il devient 

plus terrible & plus implacable. ».' Je tremble qu& les 

deux partis plus acharnés. . . 

A E s £ N N E fiU. 

Pardonnez, augufte libérateur , pardonnez •• Oui » 
le defeCpolr m*égaroit. . . Témoin du carnage de cet* 
te nuit épouvanuble, je ne refpîrois que lemeuA 
tre. . . • 

Jean Henwuyer, avec le plus tendre intirit. 

Vous feriez un de ceux qui ont échappé ? Vous 
vous êtes trouvé....' 

A R s E N N E fils. 

Si je m'y fuis trouvé!... J'ai vu maffacrer ma 
famille entière. J'ai vu des mains coniaaées aux au- 
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tels. ... (Itd bai/ara la main) mais hélas ! bien dif- 
férentes de celles que je touche, fe plonger dans te 
fiin^ des miens. J'ai vu le fourîre de leur horribte 
joie infulter aux foupirs des mourans. .. Ge font euat 
qui ont empoifonné mon cœur des tranfports de la 
vengeance. Ce font eux qui dans ce palais condui- 
folent mon'bras &r vous, fur tous les vôtres. 

Jean Hennuyer, /e roavraftf ïevîfage^ 

O nuit» miit exécrable! que ne puis -je t effacer 
.de la mémoire des hommes: mais non, vis, vis â 
jamais pour les épouvanter fur eux-mêmes, en leur 
offrant le inbleau de leurs propres fureurs.. . O ma 
p<itrie, ô ma religion, toutes deux fî chères à mon 
cœur , quf a déchaîné contre vous ces ennemis qui 
déchirent votre feia> ces^ miniilre» impics & féro- 
ces? 

A R SENNE fis. 

Hélns / ils nous afSegenc encore ; ils vont repa^ 
roitre... en nous quittant, ce lieutenant de Roi a 
jeté fur nous un regar J menaçant. Il va armer fes 
Ibldats. Payés pour le carnage , ils ne favent qu*o« 
béir. ... Je vous immolerai ma vengeance-, ma ven- 
geance qui m'étoît fl chère; mais fauvez ces femmes, 
ces vieillards, ces enfans, & ce qui refiera necrain*; 
dra plus le fer de Tennemî. 

Jean Hennuter. 

Je vous préferveral tous. Ici le lieutenant de 
Roi n'ofera rien entreprendre. J'obtiendrai de la 
cour le falut général. Ces atrocités font trop étran** 

R 3 
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gere« à Thomme pour être dortihiés. Il ouvre é»- 
fin les yeux à la lumière. La nature frappe les 
cœurs les plus endurcis; &, le remords inévitable 
ks transforme à fa voix. 

A R S E K N E ^X. 

Des remords! eux! àh c'eû une illufîon de votte 
c<Eur généreux. ..Hélas! nous périrons malgré vous. 
( On apperçoit ici des officiers dans Venfoncement: ) lis 
viennent, je les vois; ils s'avancent en troupe ;c'e(l 
fait de nous, (doulmreufement.) Sauvez feiiletnent 
mon père, ma femme. •••• & je meurs en vous 
béniOânt. 

Jean Heknuyer, avec force. 

Rafiiirez-vous, raffiirez-vous. 

FMe de proteftans environhant k fréla$. 

Sauvez- nous j fauvez • nous. . • . nous allons tous 
périr. • • • 

Jean Rsnnuter. 

. BanniiTe^ • banniflez tout effroi. • • Je réponds de 
vos jours. 

• • 

{Les officiers entrent en corps,) 



* * 4 

* 



. /l 



D Ê. A M E. 379 



S CENE IX. 
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AEteursprécidens, troupe d'officiers, 
L*0 ï F I ç 1 s R Major, 



N 



PUS venons Vous déclarer ,. Monfeigneur , 
qu'aucun de nous ne marchera pour l'exécution pré* 
méditée; l'office que Ton attendôît de nous ne peut 
être exercé que contre les ennemis du Roi & de fon 
état. Ecrivez de notre part à la cour que dans tout 
le militaire fl ne s'eft trou\^é que des hommes coura- 
geux, prêts à vôIer aux aftions les plus périlleufes , 
mais pas un feul bouri-feau (*). 

Jean Hennuyer, le preffata dans fes bras. 
Ceft vou» qui êtes les vrais catholiques, les vrate 



•. (»J Oh fept hkn qu'on t vdulo «confacref ici Texeinple 
trop peu.fttivi dd.phifieur^ conmandaps de provinces qbr 
eurent la probité <$c le courage d^ rejeter^ les ordres de la 
COUT. Tels furent le comte de Tende en Provence; Cor- 
des enDauphiné: Chabot Cbami en Bourgogne: S. Heraii 
en Auvergne, de la Guichek M&con; le vicomte d*Orthe 
-i Balyonne; Thofflàflbar de Cvtt&y à Angeirs. Le nom de 
ce dernier a été recueilli par M. Felibieh des Avauls, his- 
toriographe du Roi 9 dans les mémoires de M. PouUain dé« 
jà cités, page 2U 
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enfans de la patrie & de la religion: vous les feçvos 
toutes deux à la fois , vous ferez chéris & honorés 
par elles dans les temps les plus recula :& vos noms, 
brillans d'écfôt , deviendront les nonl^ les plus chers- 
au génie bienfaifant de Thumanité. 

Arsenne fis y à Vévtque: 

Ah! c'eft vous qui in^irez votre vertu â tous- 
ceux qui vouff approchent. . . . . Que ne peut rexcm- 
ple d'une charité fubllme & courageufe! 

Un autre O f f i c i k ». 

Sî nous nous fommes prêtés â quelques démar* 
ches fecrettes , c'eft qpe nous avoos ignoré jufqtf à 
ce moment quelle étoicla nature d^s ordres auxquels 
nous refufoi^ d'obéir. Nous fommes tpus d'accord 

• * • - 

pour protéger ceux dont ont exigeoît que nous fîis- 
'lïbns les affaflîhs;' s'il s'en trouvok un feul parmi 
nous qui balançât , noua l'enverrions au Louvre re* 
joiitdreje lieutenant de Roî,& y mendier fa récom- 
penfe : 1^ jiôcre eft au - deflus dé cous< leé bteofaits 
des monarques. 

' ARSENNÉ'pere, avec tf an/port. . 

Je les rcQonnoiscesi braves guerriers» tels que je 
les ai coml^ateus quand* iis n'égorgeoiènt pas: ' ' 

Un jeune O i* f i c i e" r. 

Si notre refus déplaît à la cour , fi elle âraite de 
révolte une aélion jufle, j*alme mifux reponççr à la 
^gloire des çpmbats , que de ài^d^^nQiçft ■ ce: fer q^ 
.ie^garde à rennemL . • :/. i 
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-J* AIT . H.Eirjf nLr£.Bv -.. 

On n'eft jamais criminel pour refufer d'être perfé- 
cuteur, iiuer<ivie foitTeri^réWxté; ri.'leCc^re», vous 
condamne , l'univers entier vous admirera. Qu'avez- 
vous à redouter? Vous avez accompli les loîx les 
plus folemjielles delà nature & de lardigiom . . . 
Cependant (î vous le voulez , vous pouvez tout re- 
jeter fur moi; quiconque fait fon devoir; firf^^arlt 
les inouyémens de ïa confÀénce / n'eftimela vie qiie 
pour faire lé; bien,; & n*a rien alors à craindre des 

Tlois.;. : : ■ - ' ^"- '" -• ■' - 
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" C6(t utt homme infpiré..^ Ah î chère Laiirci jB 
▼ivïai dofi€ pour toi..^ (Montrant. Vévêque avec tde 
4MrM«M rBfpeÙmfi.) Je nieT^rlfieroi^ po^, luîiv 
Kousltit deftrdfi^tdus te jàut ^tk n&trt^r^om^ r 
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, ' ^ÇJ^^*;. ^P^^^J.-v ie yeux que nos enfans appren- 
nent fon nom immédiatement 'aprè$ celui dé Dieu 
& que ce nom fi che):, à. jamais gravé dans no^ 
cœurs, foît béni dans leur bouche chaque jour de 
leur vie* » .. 



^ . k i 



Evrard, embrajjant fin am. 

Et quf de nous pourra jamais oublier tant de cran- 
deui^ & d'humanité ? ' ..... 6 

' •• '(Ici paroijjm ks ifurés de Lifieux;} 




m JEAN HENN U Y E R. 



SCENE X, & dernière. 



j ' 



J* E A" N H E ^ N' U y' E It. 

^\ppROCH^z, dignes pafEèurs que j*aî cfioiiis 
j)Our me fecoader , & i qui la leligion doit foii au- 
gUfle crîomphe; 'qdé cé'^jpur ,' ou. le catholique pa- 
foît digne dé ce nom/ {birie^pfus beau de noujte 
vie. ... Il vous refte à faire connoicre au chrëtlen 
qui s'eft féparé.deiîoiir/rëxcelfeflcfe^ef'iios maximes 
^our la plus grande perfeéMon des meeutSy xfïa^s'que 
la charité cemmeocè l'ouvrage* « • Çooroz > emfaeas* 
.fez. chacun d« c^ loforitmés; qufils retirouvest* on 
vous .^'pai^l>Si les amis qu*jIçr:Q^. fi^clui- Tâ- 
chons, à force de bienfaits^ ^e fermer les bleifures 
que leur cœur a reçues* ' 

Les ^curés font fuivis d'une foute ^e catholiques de cha* 
que paroiffe^ qui, changés par leurs prédications , 
embraffent les proteflans (^ leur ptarlimx' avec Ve£u- 
fion de famtii & delà itndreffe. 

A*R S'E K n;p pere^ . 

Que n'avons. lîpus toujours?. été ainfî unis! .-. tef 
étdît le précepte & le voeu dé l'humanité. * .,• pour- 
quoi a t - il été trompé ? . . . . Ah I j*ai retrouvé des 
hommes. 11^ qie font cpnaottrô que ce n'efl pas 
leur loi qui ordonne la haine. Que dis je! ils s'ex* 
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.pofent i toute la colère de la cour (♦) pour nous 
fauver. Voilà les héros chrétiens. 

Jean HfiNNuYEn, prenant Arfenne pert 

par la main. 

Allons donner à tous Toxemple de la fraternité ; 
marchons enfemble par la ville ; que les deux partis 
5'appaifent en voyant Timage de la concorde , & que 
le père des humains, ofFenfé des crimes qui couvrei^t 
Ja face de la France, 'daigne anétecun regard de 
:Uonté fur ce petit coin du royaume. 

I^es curés fe cortfondent avec les réformés , ff le 
digne prélat fort le dernier , en tenant la mai fi 
du vieil Arfenne. Les officiers fermnt /« 
marche. 



(P) En effet voici ce qu'on lit dans rexcellente hiftoîre 
intitulée: VEJprit de la Ligue , que J'ai déjà citée p!ufieur3 
fois avec complaifance, parce que je ne puis en citer une 
meilleure* „ La mort précipitée du vicomte d'Orthe & d(i 
., comte de Tende a fait croire queieur généroiité^ fut r^« 
„ compenfée par le poifpiL 



Fin du troifiemt tf dernier 4^e» 
jfinfî gue du fécond Fçlun^. 




• */7, 









^ J, 



• • 



l ■ 



( •; 



• » 



